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Il ES troubles de Tétat venaient 
d^étre apaisés ; la paix avait ramené 
le bonheur en France ; le prince de 
Sarme déposa ses lauriers aux pieds 
de la beauté : il demanda et obtint 
la main de la jeune Amélie de Til- 
lustre maison d'Alstol. Après le ma^ 
riage et pendant plusieurs mois en- 
core, lès. fêtes les plus brillantes se 
succédèreiit au château de V*** k 
quelques lieues de.Soissons. Cette 
habitation appartenait à la tante 
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d^Âmélie , qui lui tenait lieu de 
mère , la comtesse d'Alstol étant 
morle de douleur peu de temps 
après la perte de son époux. 

Amélie était sur le point de suivre 
son époux à Sarme, elle lui témoi- 
gna néanmoinsle désir de prolonger 
encore quelque temps son séjour 
près de sa tante qu'elle chérissait 
beaucoup. Le prince y consentit et 
iit venir au châleau de V*** tous 
les gens de sa maison, pages, secré- 
taires, gardes, valets de chambre, 
livrées ; enlin toutes les personnes 
qui devaient entourer de leurs soins 
la jeune princesse de Sarme, furent 
admises à voir leur nouvelle maî- 
tresse. 

Ce fut ce moment que le prîncc 
choisit pour lui présenter Théodore, 
d'une famîUe noble et fort an- 
cienne ; enfant encore par son âge, 
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mais qu^on aurait pu facilement 
prendre pour un homme fait en 
considérant sa haute taille*^ son air 
déjà martial ei, surtout lorsqu'on 
entendait ses reparties vives, spiri- 
tuelles toujours justes et pleines de 
raison. Amélie en le "voyant, fut 
saisie d'un trouble qui lui était in- 
connu ; ses yeux ne pouvaient se 
lasser d'admirer la physionomie en- 
chanteresse de Théodore, qui de 
son côté rougit , se déconcerta 
beaucoup lorsque le prince le tit 
approcher delà belle Amélie et qu'il 
Tadmit à l'honneur de lui baiser la 
main. 

Le prince le plaisanta un peu sur 
son extrême timidité , il l'embrassa ; 
puis se tournant vers la princesse , 
il lui dit : Vous voyez , Amélie , un 
enfant que je regarde comme mon 
fils : son père, mon ami le plus cher, 
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veuf depuis quelque teraps, a sue- 
combé à mes côtés dans la dernière 
aflaire, en défendant la cause de 
son roi. C'est sur le champ de ba* 
taille, que ce brave guerrier, a 
remis son fils à mes soins, et j'ai 
transporté sur cet enfant toute la 
tendresse que j'avais pour son mal- 
heureux père ; je veux attacher 
Théodore à votre personne en qua- 
lité de premier page , jusqu'à ce 
quMl soit en âge de choisir un étal. 
Il lui reste encore une sœur^ ajouta 
le prince , mais son père l'avait 
confiée à un parent avant de venir 
me retrouver à l'armée ; sans doute 
un jour Théodore nous procurera 
le plaisir de la rapprocher de nous 
et se fera un devoir de vous la pré- 
senter..,. Théodore ne pouvait ré^» 
pondre aux bontés du prince, car 
en entendant parler de«oq père se$ 
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jeux s'étaient remplis de larmes 
et il cherchait vainem-ent à compri- 
mer sa douleur. Amélie toute atteiv- 
drie en lit apercevoir le prince qui 
rengagea aussitiVt à se retirer. 

Théodoi^e demanda la permis- 
sion d€ repartir de suite pour 
Sarme. J'aime la solitude , dit-il , 
elle convient seule a ma tristesse^ et 
je ne me trouve heureux que lors- 
que \e puis pleurer ea liberté le plus 
tendre des pèresv Le prince en son- 
geant que peu de m<m s'étaient écoa- 
lés d^^puis la perle qu^avait faite Théo- 
dore, ne voulut point contrarier son 
désir^il y consentit; mais en lui disant 
cepen<lant qu'il espérait que bientôt 
sans doute il éprouverait le besoin 
de» se rapprocb-er de celui qui vou- 
lait lui tenir lieu du père auquel il 
donnait de si justes regrets. 

Au4>sitôt que tous les gens dont ils 
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ëtaîent entourés furent sortis, le 
princes'empressa de solliciter la pro- 
tection de la princesse pour son cher 
favori : je suis, dit-il, bien persuadé 
que dès que vous le connaîtrez, je 
n'aurai pas besoin de le recomman- 
der à votre bienveillance, il est fait 
pour la captiver. Ce cher enfant est 
tellement modeste que j'évite de par- 
ler devant lui de ma reconnaissance 
pour ne pas l'embarrasser et même 
le chagriner, je renferme dans mon 
cœur toute ma gratitude — Oui , 
ma chère Amélie, conlinua-t.-il, en 
voyant l'étonnement de la jeune 
princesse, apprenez que je dois la 
vie à Théodore, et voici comment. 

Trop jeune encore pour obtenir 
un grade, cet enfant, presque malgré 
son père, le suivait comme un sim- 
ple soldat, promettant bien , pour 
ne pas donner d'inquiétude , de 
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rester en arrière de Tarnide ; un 
jour son père et moi, animés par 
nos succès, nous poursuivions Fen- 
nemi en déroute ; j'aperçus une 
bande de fuyards qui tout-à-coup 
revint sur ses pas et qui sans doute 
cherchait à m'altirer. 3'cus l'impru- 
dence de trop m'avancer sans re- 
marquer que ma suite était restée 
en arrière, je vis ma faute lorsque 
rennemi revînt tout-à-coup sur 
moi ; je combattis en désespéré ', 
mais j'allais êlre victime de ma té- 
mérité, quand tout-à-coup un jeune 
homme s'élance en avani, me fait 
un rempart de son corps au mo- 
ment où déjà terrassé, un fer allait 
êlre plongé dans mon sein ; il en- 
fonce le sien dans la poitrine de 
mon ennemi; mes autres adver- 
saires prirent la fuite, ayant aperçu 
le père de Théodore qui le suivait 
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de près avec plusieurs de mes ofli* 
eîers. 

Je pris Théodore dans mes bras ; 
-«on père l'en arracha et répandit sur 
lui des larmes de tendresse ; en 
effet ce vieux guerrier devait être 
glorieux de voir son fils à peine âge 
de treize ans, bravant tout danger, 
exposant sa vie , pour sauver celle 
lie son imprudent général. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que , 
depuis ce moment, j>'ai regardé 
Théodore comme un fils chéri ^ car, 
reconnaissance à part, il a pris sur 
mou ceeur un ascendant que rien 
ne peut détruire , et que lui ont 
mérité seâ brillantes qualités et son 
aimable caractère. 

Je ne puis que vous approuver, 
dit la princesse avec sensibilité, et 
partiïger l'affection que vous portez 
à cet intéressant enfant dont j'ad- 
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mire le courage; j^espère, comme 
vous, qu'il reviendra bientôt» que 
nous parviendrons à lui faire oublier 
ses peines , et qu'il se trouvera heu- 
reux de vivre près de nous. Amëlie 
était agitée en prononçaut ces pa- 
roles , et ne se sentant pas à son aise 
près de son époux , elle chercha 
bientôt un prétexte pour se trouver 
seule. Le récit du prince Favait beau- 
coup touchée ; mais surtout elle était 
surprise de l'impression. que la vue 
de Théodore avait produite en elle : 
son cœur en était encore troublé , 
et, pour la première fois, elle le 
sentait battre avec délites. 

Quoi! se dit- elle, fintérêt , la \>ir 
tîé , le désir de protéger, de consoler 
cet enfant, de lui tenir lieu de mère 
méfait éprouver des sensations plei- 
nes de charmes, et qui m'étaient 
inconnues jusqu'à ce moment. Sans 
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doute , elles sont bien naturelles , 
lorsque je pense que ce jeune Théo- 
dore a sauvé les jours de mon époux ; 
mais Fintérét qu'il m'inspire a>ait 
même devancé ma reconnaissance, 
je le sens. Combien j'ai été émue , 
touchée par ses larmes.... Bon jeune 
homme! va, tu n'es plus orphelin 

sur la terre Le prince et moi, 

nous te tiendrons lieu de tout c^ 
que tu as perdu.... Pourquoi donc 
nous fuir? pourquoi te complaire 
dans ta douleur?.... Et moi aussi, 
pensait Amélie, en laissant couler 
des pleurs à ce souvenir i j'ai perdu 
les auteurs de mes jours, je ma 
serais attendrie avec lui ^ sur des pei- 
nes que je ressens toujours bien 
vivement, 

La princesse, âgée de dix-huit ans, 
élevée dans la retraite , ne connais- 
sait jusqu'alors aucun autre senti- 
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ment , que ceux de la tendresse et 
du respect qu'elle portait à sa tante 
et à son époux. Lorsqu'on Tunit au 
prince de Sarme, elie avait perda 
depuis deux ans, son père etsa mère, 
à des époques trèsrapprochées Tune 
deFaulre. La blessure avait été bien 
sensible , et ses momens étaient 
souvent consacrés à rappeler des 
chers et tristes souvenirs. 

Une douce mélancolie avait suc- 
cédé au chagrin , h la peine la plus 
vive qu'elle eût encore éprouvés ; 
mais néanmoins l'image de ses pa- 
rens était toujours présente à sa 
pensée ; ils semblaient encore la gui- 
der, et sa tante était certaine de tout 
obtenir d'Amélie , en lui disant : 
« Ma chère nièce , ma sœur et votre 
« père eussent été satisfaits de vous 
w voir leur obéir en cette circons- 
« tance. » Aussi , lorsque le prince 
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le présen-ta? pour obtenir la maîn 
d^Amélie, la baronne B^eut que ces 
mots à dire , pour déterminer sa 
nièce à s^unirau prince de Sarme. 

Sans ëloignenvent et sans amour, 
Amélie marcha à Ta^itel, ne formant 
d'autre vœu que celui de faire le bon- 
heur de son époux, et de plaire à 
sa tante dont la foi^ était extrême 
de voir la mai&on d'Ali4ol s'allicT à 
celle de Sarme ; la b<anté , le Imxe 
et la galanterie ài\ prînce lui gagné* 
rent Taffection de sa jeune com-* 
pagne, et un gage ée leur union 
allait bientôt mettre le comble à son 
bonheur. 

Les choses étaient dans cet état, 
lorsque la princesse retarda son dé- 
part pour Sarme ; il fut convenu 
quelle passerait encore quelques 
mois avec sa tante , et que Théodore 
Tiendrait au château de Y***. Il na 
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Cit qu'y paraître, et cependant la 
princesse iprîl. tcHit-à-ooup du goût 
^ur hk 6oiitti4e,^ >le souvenir de son 
t)eau page ^vc^naU souvent occuper 
sa jeune înoEidgioation. Sans se de* 
«Ifianidiar corapte:sa4fts donte de cette 
i»îzarrerie,» AnM^He pensait à Tbéo^ 
dore; im^îs -se iS^r-ait trouvée embarr 
rassée, s"**! eûtiétjé l^esoin d'en parler. 
Mn^ , mal^'é hd désir qu^'die aurait 
eu de le revoir pour le^consoler; ellje 
n'osait eiigag'er le prince' à le rappe- 
ler; plusieurs i3>ois se passèrent de 
la sorte* 

Au :xnonief>t où il s'y «attendait le 
mcHns, le prinrce £ul mads^dé à la cour 
pour être chargé d-une :i^isaion irrr 
portante; il est des devoirs auxquels 
il faut tout sacrifier* Cependant le 
C4Dear du prince se réyoitait à Tidée 
^ se séparer, ne fat-ce qu'un seul 
iostant y de cellfs qu'il aiimsit ^i len- 
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drement; maïs il fallait obéir, et il 
n'obtint de différer son voyage que 
jusqu'au rétablissement de la prin- 
cesse qui venait de donner le jour à 
une fille que le roi fit nommer 
Léontine. A peine son père eut-il la 
jouissance d'être près d'elle quelques 
semaines, sa majesté envoya les pre- 
miers présens à Léontine de Sarmé 
et donna l'ordre à son père de par- 
tir sur-le-champ. 

Le prince fut donc obligé de quit- 
ter sa fille et sa chère Amélie, qu'il 
eut du moins la satisfaction de voir 

'-entièrement rétablie avant son dé- 
part. Il la confia à la tendresse de la 

-baronne, sa tante, en lui disant qu'il 
voulait réunir chez elle tout ce quîl 
avait de plus cher au monde , et il fit 
aussitôt prévenir Théodore de quit- 
ter Sarme pour venir près de la prin- 
cesse. Le trouvant trop jeune encore 
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pour le conduire à la cour^ il le re- 
commanda de nouveau à son Amélie 
en lui demandant la permission de 
le rappeler à V***. En effet, dit la 
princesse en rougissant un peu, je 
crois qu'il est temps d'arracher cet 
enfant de là profonde solitude dans 
laquelle il passe ses jours; la douceur 
d'être mère avait affaibli le souvenir 
du charmant Théodore. 

Le prince partit la tristesse dans 
le cœur, il éprouvait une peine ex- 
trême de quitter tout ce qu'il aimait, 
et il enviait sur sa route le sort du 
plus simple villageois qui travaille à 
la terre près de sa compagne, entouré 
de ses joyeux, enfans : ils sont heu- 
reux, pensait-il, le prince de Sarme 
comblé des faveurs du plus grand roi 
remarquait leur félicité et soupirait. 
La: princesse éprouva beaucoup 
de peine En se voyant séparée de son 
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époux : plusieurs jours se passèrent 
dans rénnui; maïs bientôt les lettres 
du prince vinrent lui apporter quel- 
ques distractions: elles étaient des 
plus tendres, toutes remplies de 
regrets et de tristesse d'être contraint 
à vivre quelques temps loin d'elle : 
ri lui peignait Textrême bonté dn roi 
qui avait témoigné le désir que la 
princesse lui fût présentée, mais le 
prince en remettait Tépoque au re- 
tour de sa m^ission pour l'Espagne, 
et lui envoyait en attendant les ha- 
bits de cour, les parures, les dia- 
xnans^ montés dans le dernier goût, 
et tout ce que Télégance des beautés 
à la mode avait fait adopter h cette 
époque. 

Amélie fut éblouie de tant de 
magnificence ; elle avait été élevée 
modestement , quoique la fortune 
de^es parens fût considérable, elle 
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^vait toujours porté jusqu'alors, 
pour tout ornement, une croix d'or 
plate où CCS mots élaîent gravés en 
dedans : Confiance en Dieu , d'un 
côté , et tous les chiffres de ses pa- 
rens de Tautre ; maïs ils étaient de- 
venus presque illisibles. Cette croix 
avait appartenu à sa mère qui la te- 
nait de la sienne , et ^ pour la pre- 
mière fois, Amélie pensait qu'il lui 
serait diflicile de remonter à son 
antique origine. Elle Tavaît détachée 
de son cou ,- pour essayer une des 
parures que sou époux venait de lui 
envoyer; elle sourit de plaisir, en 
voyant Téclat qu'elle ajoutait à ses 
charmes. I^ croix allait être relé- 
guée dans un coin , lorsque le sou-^ 
tenir de sa mère vint s'offrir à sa 
pensée ^ elle la baisa , et courut at- 
tacher au cou de Léontine, 
£Ue appela ses femmes , et voulut 
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se revêtir de ses habits de cour. On 
procéda à celte parure solennelle t; 
lorsqu'elle fut terminée , on ne put 
regarder la princesse sans admira- 
tion. Rien de plus cbarmant ne poù* 
vait s'ofirir à Timagination ; la plus 
hette taille y des bras arrondis , des 
épaules parfaites ; des yeux d'une 
ilouceur,. d'une bonté et d'une ex^ 
pression enchanteresse ; une bou- 
che de rose ^ un nez^ bien fait , la 
figure la plus noble , des cheveux 
châtains naturellement bouclés : 
tous ces agrémens réanis donnent 
encore une faible idée de la perfec- 
tioa de sarpersonne. 

Sa parure faisait remarquer tant 
de beafutés en elle, que toutes ses 
femmes répétaient qu'elles croyaient 
la voir pour la première fois, et ne se 
lassaient point de l'admirer. Au mi- 
lieu de ces éloges , on vint annoncer 
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à lâ princesse que son premîerpa^e 
"venait d'arriver au châleau; Amé- 
lie un peu troublée , charmée peut- 
être d'être admirée dans sesbrillans 
atours , donna Tordre qu'on le fît 
entrer. Théodore vint saluer la prin- 
cesse ; il resta dans la dernière sur- 
prise, en voyant tant de magnifi- 
cence; Amélie attendait son suffrage; 
pour savoir l'opinion qu elle devait 
prendre de sa parure de cour. Jus- 
que là l'effet ne répondait pas aux 
soins que l'on avait pris ; car Théo- 
dore , interdit, n'avait pas joint ses 
acclamations à celles des femmes de 
la princesse. 

Une d'elles , qui aVaît été élevée 
avec sa maîtresse , et qu'elle aimait 
beaucoup , Delphina , la plus jeune 
de toutes; très-étourdiment l'intei*^ 
rogea pour avoir son avis : Théo- 
dore embarrassé , baissa les yeux. 
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Parlez, Monsieur, lui dit h prin- 
cesse avec douceur. Il se reii\it 
donc , et prononça d'une voix mal 
assurée que son goût n'était pas as^ 
sez éprouvé , pour oser énaettre son 
avis," mais que, puisqu'elle Tordon- 
rvait, il avouait qu'il trouvait )a prin- 
cesse mille fois plus belle encore f 
sans tous ces Ornemens. 

Delpbîn'a lui tournât U dos ^ en 
disant qu'il ne s'y connaissait nulle- 
ment : toutes ses compagnes furent 
de son avis. An>éHe , jetant les yeux 
sur son miroir , fut désenchantée de 
tout ce qu'elle avait tant admiré ; 
elle dit naïvement son avis: à cet 
égardf^ et ordonna que les parures 
fussent enfermées , jusqu'à Tépoque 
de sa présentation h la cour. Sa tante 
fut pourtant admise à la voir parée 
et dans tout son éclat. Amélie savait 
q^iè^elle lui faisait un plaisir ôitlrémei 
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par cette légère attention qui, d'ail- 
leurs, justifiait un peu, à ses yeux , 
un petit mouvement de coquetterie 
si naturel à son sexe, mais qui Tera- 
barrassait vis-à-vis de Théodore , 
sans qa^elle pût s'en rendre compte. 
Il fut chargé , en allant rendre ses 
devoirs à la baronne , de la préve- 
nir que sa nièce allait lui faire une 
visite. Amélie fut chez sa tante où 
elle fle restai que peu de miomens , 
désirant se trouver promptemenl 
en liberté, pour s'occuper du beau 
page qui , enf reparaissant , faisait 
renaître dans le coeur de la prîn- 
iresse, les sensations pleines de chaF- 

ines qu'il hii avait paru si doux d'é- 
prouver f et que Théodore seul lui 

avait fait ressentir. 

Que va-1-on penser d'Amélie e» 

la voyant se livrer , sans réserva , à 

an sentiment dont elle ne soupçon- 
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nait pas même Texistence avant que 
ce joli page se fût offert à ses yeux? 
Son extrême innocence et la jeu- 
nesse de Théodore, tout abusait 
Amélie sur la nature du penchant 
qui la subjuguait déjà. Quelques 
semaines se passent, rîen ne Té- 
claire encore. Théodore est souvent 
près d'elle, elle le traite avec une 
douce familiarité : prévoit-on le dan- 
ger d'aimer un enfant de quatorze 
ans ? Il est loin lui-même de deviner 
ce qui se passe dans le cœur d'A- 
mélie , le sien est tout à elle et 
rempli de son image. La princesse 
est heureuse, elle ne forme aucun 
vœu, aucun autre désir que celui de 
voir son page à tous les instans du 
jour. Il est devenu l'univers pour 
elle, il absorbe toutes ses pensées. 
Dans leurs tendres entretiens , 
toujours remplis d'innocence, ils 
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ne comprennent pas comment ils 
ont pu trouver Texistence suppor- 
table avant de se connaître. Théo- 
dore parle du prince avec Tenlhou- 
siasine , Vadmiration et ramitié la 
plus vive. Amélie , avec calme , in- 
térêt et même affection ; mais à- 
peu-^près comme une lille parlerait 
d'un père chéri.... Le prince a qua- 
rante-neuf ans passés, il est fort 
bien encore; mais, à Tàge d'Am'é- 
lie, on fait malgré soi des compa- 
raisons^ et l'amour n'a pas pris 
plaisir à former les traits du prince 
comme ceux de Théodore : son œil 
brun très fatigué est bien loin d'a- 
voir le brillant , l'expression du 
grand œil bleu du page ; son teint 
que les années ont flétri n'a pas 
l'éclat de la rose^ un mot ne le fait 
plus pâlir ou rougir comme un 
adolescent. Ses cheveux noirs rea- 



*( 



!à^ LA AEtIGICUSfi 

dent son visdge dur et sévère, ceux 
de Théodore sont da plus b^aa 
l>lond y frisent natureUemeni et 
ajoutent à l'agrément de sa tête 
charmante ; qi^^arit à la grâce , à la 
dôuplçsse de la taîïïe^ personne à 
cet égard ne poorrafit le disputer 
âu beau Théodore. Sans y songer la 
j€une princesse a trop remarqué 
tons Ces avantages. 

Déjà qnelques mois se sont écoa- 
lés comme par enchantement ; Amé« 
lie commence à soupirer lorsque 
Théodore est loin d'elle , elle ne 
peul supporter qu'une profonde so- 
litude pour penser uniquement à 
loi; elle ne découvre pas encore 
qu'elle désire un bonheur que l'hy- 
men lui interdit. Elle s'attriste, elle 
presse sa fille ^ur ce cœur qui 
s'agite et qui n'est pas satisfait. Les 
lettres de son époox ^'apportent 
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aucune diversion à ses tourmens se- 
crets. 

Depuis quelques jours surtout ^ 
elle cherche à s^en distraire, mais 
elle ne sait comment s^occuper; La 
musique ne charme plus ses setis» 
elle forme le projet: de surprendre 
son époux en lui retraçant Tirnage 
de celle qu'il aime, elle retouche, 
efface, recommence, et son ouvrage 
n'offre que les traits de Théodore. 
De dépit , Amélie quitte le pinceau , 
cependant elle admire son ouvrage, 
il accroît un mal qu'elle aime à re§- 
sentir et qu'elle commence à i*e- 
douter. Elle croit SjC fuir elle-mêm^ 
en parcourant les vastes ja.rd^os/de 
V*** ; mais un parc émaillé- de 
fleurs ne flatte plus ses regards in- 
quiets. 

Partout ses yeux cherchent son 
page. La feuille qui s agite Témeu^, 

1. 3 
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}a €àH traisàWir de pUièir; elle 
croit qu'elle renlend , qu'elle via Je 
vbir paraître ; et en «fon ^ti-ente est 
trompée s *^JÏ« p6i lé b^s rêveries 
tdâns Jisi; 'lieux %fa'îla ont adoptée ^ 
i^'ife -alin^t à»parcciiinr enseixrbk 
f^tiausqvi^la^rét^npede T4re<^df)/f« 
ftéV^ 'uh '«hlt'me di^iiti^eus. Mciis 

tm^ ^ùs'A^c^sm^ïiràà p^mr la pràk^ 
<%§96 ^ "bt^Môt tes àbendônMucik 
S^vctft A'tni^Hes a^efrse s(ur !sn bant 
d^^Hbù , 'éÉ:<fittaU i^vet TaVigsemeiii 
it ^elrtiiÉt ites oi^muE ; inapiûteiiaftt:^ 
tètifs dôti!» ^icc^tts â^MfeMent €«♦ 
îîorè ife tfïélrféi^oK**, 

TàftyefaléBt ^rfle ^eirt «^^fWT le 
jJèVitîrtiëiît tjui t^bsôfrbfe tf l fixe Vtliv 
qfcifefnt?rtt ërt ^éeèft. a fe itiattrtsè 
dans tous les instans ; en s6firtrat 
Mn etb^f è , HA\é «Kiiftit., «Ite «'ose 




blée ^9c lés pénibles presMOtimeos 
qoi l^assiègent ^ éans un decesVme*^ 
nens au elle promène aes «mim<« 
elle examine et sait des yeux île 
coucher du soleil. Ce calme de k 
siatare^ an décUn d'uQ beaii jour, 
ktt semble ^triste comme joti cœue. 
£Ue vient tie swtrVr de ées iipparte^ 
mens f^eor chasser ê^ f^rofonde mé- 
Janoolie 4 elle est ëtodaiaée «de 1* 
reti!Miver en tMi^ dieux : lin v«Jk>nlai^ 
mrient^ eUe cépand .des bnmes^ 
^fms ae fhréoipitaift à ^enoiiK, elle 
«dnessie k d'éteroiiel une , prière Awat 
«oa q^fere et tssk wrère «otit^r.âbjût 

Gelle ferveur -dWnelàme ie»4re 
me cabMepoiBtîSOin agitatton r, mw^^ 
-qu^Bi^pe dtonc à ir.edèuter , «e 'dftfr- 
«fllef dois-fîe es&^ev dîautres mdl- 
iiettra» fQue la .^p«^e que ij'ai &ite 
ides ipanens qni tn^iétaient ;si chens 
«*>ipK-îe ngmtte sans cesse? lia 
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i 

disposition d^esprit où elle se 
trouve lui fait presser son retoury 
pour embrasser sa fille ,.' et sans 
doute, pour revoir plutôt Théo* 
dore. ' 

Kn entrant elle retrouve sa chère 
petite Lf^ontine dans les bras de 
Delphinasa favorite , jouant avec 
les beaux cheveux du page.' Un 
îsourire de sa fille , la gaîté de Théo- 
dore ont bientôt chassé les sombres 
idées qui s'étaient emparées dVlle 
'et do^nt elle' avait été accablée , sur- 
tout en ce jour dans sa triste pro^ 
menade. Théodore charmait lessoi>- 
rées d'A-mélie par des lectures in* 
.Aéréssantes , ou bien il chantait , et 
sa jolie voix faisait battre Iq-cœur 
de la princesse. Souvent , |)dfar la 
distraire des rêveries auxquelles il 
la voyait se livrer , après lui avoir 
fait entendre quelques romances 
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touchantes, il se servait de son luth 
et faisait danser ses femmes autour 
d'elle. Comment la tristesse ou l'en- 
nui auraient-ils pu continuer d'at- 
teindre Amélie ? L^amour faisait de. 
rapides progrès sur cette âme sen-» 
sible. .; 

D^aimables illusions ramepaieqt, 
la nuit , les plaisirs de la journée et 
ri mage de Théodore : elles retra^ 
çaien t de la manièi^ la plus séduisante 
ses brillans talens, ses grâces, son 
doux langage.; ses soins, ses atten- 
tions délicates étaient alors représen- 
tées à la belle Amélie sous tant de 

m 

formes différentes que Fillusion al- 
lait jusqu'à lui faire emprunter celle 
de son époux. La jeune princesse à 
son réveil rougissait d'avoir fait un 
semblable .songe.... puis soupirait! 
La baronne, avec complaisance, as- 
sistait à tous les plaisirs de sa nièce 
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et prenaît part à ses divertis»-- 
mens. 

Le même soîf oà Ami^He avaît 
ressenti cette sombre et profonde 
frîsfesse, présage trop certain des 
maiTx qui sont prêts à s^appesantir 
sur nous. La baronne arriva plotdt 
fu^à l'ordinaire; elle parut préoc- 
cupée et impatiente de vçtr finir les 
îeux : rinsiant de se séparer arriva 
enfin. I orsque tout le monde fut 
retiré , la baronne resta près de s9l 
nièce et ordonna k ses gens de les 
laisser seuïe?. Son air imposant et 
févère surprit Amélie h laquelle elle 
ii^avait jamais témoigné qu'une ex- 
trême douceur; mais, sans laisser 
le temps à cette dernière de lui en 
demander la cause, la baronne prit 
la parole et s'exprima en ces termes : 
« U est trop certain, princesse, que 
•c votre mère aurait vu avec déses- 
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ff piMf votre sifiguKëre con^mie } 
« votre qualité de iîpniine, en vous 
« <]oiinant le droit ^e n'en reodre 
i» €o»i[>t« q»'^ voire époux^ m'ai 6\é 
M oetMÎ de tutrice ; mais pon ia teo-« 
« dresse que j'ai pour ma nièce \ 
c« aussi n^est-çe qu'à ce ^itre , et nuit 
u lement comme »iinvpîllant« , qutt 
M )e v^ux rappeler Amélie à la vevtu 
« que , jusqu'à ce jour, je lui ai vu 
i< chérir. 

La prinGesfte,plus étonnée encore, 
écoutait en silence sa tante, sans rien 
comprendre à sqn discours. La ba-^ 
ronne sortit de sa poche le portrait 
de Théodore peint par Amélie ; (bII^ 
le lui présenta en loi disant : Ï^U 
tends , ma nièce , que voua voulîea 
m'expliquer ce mysière ; le hasard 
m'a révélé votre secret...- Je n'en ai 
jamais eu pour ma chère tante , dit 
aussitôt la princesse : involonlairc-f 
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ment j'ai retracé les traits de Théo- 
dore, lorsiqae je voulais offrir les 
miens à mon époux ; mon ouvrage 
représentait Fimage parfaite d'une 
personne qui m'est chère , et je l'ai 
gardée. Mais Amélie , reprit la ba- 
ronne , croyez-vous que le prince 
n'ait pa^ le droit d'être offensé d'une 
semblatde distraction* — r Ma tante y 
voilà une pensée qui ne m est pas 
venue , une réflexion qne. je n'ai 
point faite, dit-elle-^ingénûmeuL — 
4lenevonscomprendspas, maniece^ 
vous aimez votre époux.— Oui , sans 
doute , dit Améiie. — Mais votre 
page?..... — Je l'aime tendrement.» 
répondit elle avec chaleur ; le prince 
lui-mê Ac m'en a fait un devoir. — 
Vous m'abusez , Amélie, vous cher- 
chez àm'imposer, dit la baronne» 
Ah ! ma tante , vous me blessez 
profondémenl en me parlant de la 
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sorte ; vous savez que je suis sans 
• détour, Les sentimens que j'éprouve . 
sont d'une nature toute opposée ; 
j'en sens du moins dans mon cœur 
Fextrême différence , dit naïvement 
Amélie. Lisez vous même ce qui s'y 
passe, vous qui l'avez formé! J'aime» 
j'estime et je respecte mon époujt 
Je désire faire son bonheur ; mais 
est-ce donc mal de trouver le mien 
près de Théodore : il m'est cher , et 
)e ne prétends pas m'en défendre. 

Qu'eut en di^je? s'écria la baronne: 
c'est ma nièce qui parle ainsi? c'est 
la princesse de Sarme qui n»* craint 
pas de profaner sa gloire, en avouant 
son amour coupable.... Son amour! 
répéta Amélie , d'une voix émue et 
la confusion sur le visage. Elle resta 
les yeux baissés , et n'osa phfs inter- 
rompre sa tante. O mafsœur! s'écria la 
baronne; toi, qui du haut des cieux,, 
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v€iUle» %w\^ %\\^:, taii, qw fus k jsav 
Y^^ , Vipti4H^eQ€^ mém^^ intercède 

i^x\\\ cette vertu, dtm^ no^ ayeux ne se 
%ant jâii^aî^ écart^9.M. 

AiB^lic^ r épaiïs^ et laerc , ose 
«liniQf ^ Q$^ \t dire t et ne eraint paa 
i}U*pn Dieu vengeur U punîsae I ellei 
ne treitil^W pw d'attirer &ur elle 
toute 3a colère )I> bi^rorine se calmai 
en tin > eo remarquant le trouble de 
la princesse , et continua de la sorte : 
Depuis quelque tenopa, imprudente 
Aniélte , je Feniarquaisavec une vive 
inquiétude Vaecueil trop flatteur quq 
Vous iaisia^i à ce pa^e ; Fabandon de 
vos manières avec Théodore , les 
eccaaiom que vous faisiea naiire 
d'être souvent avec loi , me tour-i 
mentaient ; et , maigre Topiniôn 
que je devaÎE^ avoir de ma ni^ce , sa 



eonduite jetait dti9<$ moo eapjrît d«i^ 
idées que je cherchim en vain à éloir 
gfi«r en songeant à Tentréne j«iv* 
nesse de Thëadi>re. 

J'entrais aujoard'hui dans votre 
appartement, pour m'eipliqveravec 
TOUS à ce sujet, lor^ue Iç portrait 
du page a frappé me$ yeux. Quel 
coup pour le t^œur d'une mère ! car 
j^ puis dire que jVo ai pour vou^ 
Vafiection; mettez vous àma pXace; 
que votre imagination transporter 
Lëontine à votre àg<s, dans votre; 
position , et voyea , Amélie, ce q^ç, 
)*ai dû éprouver, ceque je dois $ouf-, 
frir. Je sais que, la simplicité « rin**. 
nocence dans lesquelles vous av<9 
été élevée, vous ont laissée dans !'!• 
gnorance du danger que vous cou- 
re» , et justi&ent peut-être Tincon- 
venance de votre conduite; mais, 
lorsque ce danger s'offre à vous» 



•T^'- 



* 






56 LA RELIGIEUSE 

dans volVé' solitude, sous des for* 
mes si séduisantes , c'est à moi a 
vous sauver en déchirant sans pitié 
le bandeau qui couvre vos yeux. 

Ne votis souvient^il plus» Amélie, 
quau moment de vous unir au. 
prince de Sarme , je vous dis que 
vous ne deviez votre coeur , vos af-» 
ferlions qu'à vofreepr>ux?Vousavez 
donc porté atteinte à vos devoirs , 
par un sentiment que vous aVoue^t ^ 
et dont vous rougirez dèà que vous 
en connaîtrez les conséqiiences ; 
vous réfléchirez }usqu'où elles pou- 
vaient vous entraîner, si je n'avais 
éclairé votre in expérience, excusable 
à votre âge, quand on atou^ours vécu 
dans la retraite. 

L'amour s'est glissé dans votre 
cœur sans défense contre lin ^eune 
homme h peine sorti de l'enfance. 
Peut-ou aper^revoîr le précipice sur 
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le bord duquel on marché , lorsqu'il 
est couvert du voile de rinnocence? 
L'erreur qui nous abuse (rop long- 
temps , nous y jette avant qu'on ait 
soupçonné rexistence du niai ; mais 
alors les remords tardifs font pieu* 
rer sur les suites fatales 8'une im? 
prudente conduite. Ma chère nièce, 
évitez ces maux affreux dont Timage 
me déchire le cœur, et rentrez dans 
le devoir dont je vous ai tracé la 
route» 

* Amélie fondait en larmes , en 
écoutant ce discours auquel elle ne 
trouvait rien à répondre, sa douleur 
même Téclairait trop en ce moment 
sur la nature, du sentiment qu'elle 
ressentait ; ep lui montrant la vérité 
<lans tout son jour, sa tante l'avait 
accablée de confusion. Reniettez- 
vous Amélie , dit la baronne avec 
bontés la rougeur qui couvre votre 
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TÎsage e^t Veffet , sans doute , de 1* 
clarté qui pc%ètre ^p fond de xàlve 
âme. Sétliez des pïeurs que potir la 
pretnîère Fois, je fais cotiteriel qui 
tne p^nfetrewt de la plas Ttte aflfifrc- 
lioti; il fa^Jt ^^man Atwélie , ^t>os-coni* 
traîndreîi itserdedétouTSA^îs-îhvîs*de 
votre épinrtrx, puîsqtre vous artex lou- 
biîè que vous saviez juré de Itri cotisa* 
tref toutes'vos afffertîorrs. Sotigez dti 
tnoiits à son fcottheur ; 41 serait 
anéanti à jamais , si votre caivdeur 
lui découvrait cîe que v^us ignorez 
vous-Wième. Vous vous al!)iisYefz sur 
raffection «qtje vous portiefe k cet 
enfant ; mais pour vot^re repos, j?OM 
ajouter , pour votne honneur, j'ai 
àû vous montrer le dawger et vous 
faire voir que vous co«irîee i votre 
perte. 

La j'eune princesse, suffoquée par 
M5 larmes^ se )eta aux genoux de sa 



tant^e pour la r^œercier àe ses sdges 
cofl^eiU* La barcAiiie voolut la f>reiH 
dre dans ses bras : Iwfiiîsset-nroi , lui 
àjt Âraélie aH4ëses)>oîr^ laissez- moi 
tnourir à vos fieds de hon4e et de 
4«uleur dannr j>u flnécoiMiakre 
\Q^e Tétei^dœ des devoirs qcii m'é- 
taient imposés^ Mo<i inexpérience., 
ma >siiaf>lk4lé ^ur lesquelles vous re* 
.jetez m'es toris^ n^ peateni trou- 
ver d'iSKrCuse que daa^s voire boni^. 
.Un iastinit nattirel, danis une per^ 
'êowae bied laée*, aurait 4J4 me mo^n*- 
4re^ le dangereux {>eD chant ^qm 
niVntraioAtt. Oui , j^^itîs copipable : 
•^'attrats je p«^ *<}û en croûx; cm 
,avw*î»sc!Oïet^ ifrtérîeoi^ et secrt^te 
qui trompant rlibeni<eiit mm' ce «qui 
«esA mal oa -bie^. Depuis quelque 
-tem(is f î'en iplais tourmentée ^ «t 
SoÎF» que mon innocetice dût mieras- 
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tre une faiblesse que j'aurais dcîcou*- 
verte, si j'avais réfléchi aux vagues 
inquiétudes dont mon âme était ^ 
tourmentée. Ah ! ma tante , ma 
chère tante,! que vais-je devenir? 
Comment retrouver le repos ?.... En 
xîherchant, reprit la baronne, quel- 
que prétexte près du prince, pour 
éloignerThéodore pendant quelques 
années. Ah ! dit Amélie, de quel 
front soutenir les regards d'un 
époux qui peut pénétrer les tour- 
ment de mon âme agitée par tant de 
sentimens divers, d'amour, decrainle 
et de remords ? Soyez mon guide , 
sauvez-moi, détruisez, arrachez de 
mon cœur une trop chère image , 
parlez , que faut-il faire ? 

Le fuir, dit la baronne, jusqu'à 
ce que vous ayez retrouvé la tran- 
)quillité. Amélie poussa un profond 
soupir, serra 3d tante dans ses bras 
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€l lui dît qu'elle ferait tout ce qui 
serait en son pouvoir pour se rendre 
digne d'elle. La baronne embrassa 
tendrement* sa nièce, elle ne se 
retira qu'après avoir employé tous 
ses soins à la consoler « et elle 
voulut , elle-même » l'aider à se cbu- 
cher afin de cacher à ses femmes le 
trouble dont çUe la voyait agitée. 
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Les yeiix d^ Amélie se sont donc 
enfin ouverts. LMnlérêt , ramilîé 
Font conduite insensiblement vers 
un sentiment coupable, il faut îm- 
ïnoler cette passion dont elle rougit 
et dont Tempire lui semble învîn^ 
cible. Que de combats pénibles et 
douloureux se préparent ! El!e est 
seule et peut se livrer à sa douleur 
sans ' contrainte. La princesse est 
accablée de chagrins et de confu- 
sion , elle passe la moitié de la 
nuit à se désespérer ; enfin le som- 
meil appesantit quelques momens 
ses yeux; mais il ne lui prodigue 
pas le bofrheur de faire cesser les 
tourmens qui Tassiègeot, il les lui 
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vetraee de nouveau , en lui ition^ 
<rant son page chéri y lui iaisani de 
tristes adieux. II ne pouvait obt&r 
nir la faveur de baiser une ipaîn* 
quil avait tant de fois pressée, sut 
son cœur dont alors les battemeos 
précipités fesaient éprouvtF fPÎHe 
émotions délicieuses à la trpp im*r 
prudente Amélie. 

Tou jcMjps bercée du méi»« ^Qngiï ^ 
lorsqu'elle le vit prêt à s'éloigneT 
d'elle , elle ressentit ui}# p^in^ gi 
vive qu'elle jeta unxri en ay^mi^K 
les bras pour le retenir* Au mânçi^ 
instant , le prijice de Sarme se pr^* 
eipîta entre elle et Théodore ; ii 
t'offrit à ses y eut avec une tignr» 
défaite <» li^vide , eflrayaple h il d^ison^ 
vrait son mifk et lui montrai!; «im 
large blessons, hmâk^ vît canlef^ le 
aang de son époux , sans pouvoir Aa 
aettoujrir ; . Umt la sîep s?f tâîi aijrété 



A^^ 
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sur son cœur, à cette effroyable 
vision. Elle se sentait ëiouffer, lors- 
que tout-à-cotip Tune de ses fem- 
mes , qui avait entendu le cri qui 
lui était échappé, entra danfs :S<i 
chambre. 

' Ah ! par grâce , dk en s'éveillant la 
pTÎncessc encore glacée d'horreur et 
d^effroi, restez près de moi. Elle était 
pâle; son oreiller était trempé des 
larmes qu'elle avait versées durant 
son pénible sommeil , et son ima^ 
gination troublée ne lui permit pas 
de goûter un seul instant de repos> 
le reste de la nuit : Timage ensan- 
glantée de son époux revenait sans 
cess^ effrayer $es esprits ; le jouf 
parut enfin , mais il était triste 
C6mme le coeur d'Amélie». 

Elle n'osait penser qu'avec confu- 
sion que , laireille encore, avec toute 
i'împatienae que yantoùr donne^ 
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elle se faisait passer une robe légère^ 
et courait , accompagnée du beau 
page y respirer Vair embaumé du 
matin : en ce moment , le désespoir 
dans rame , abattue, accablée, elle 
cherche le courage et la force d'é- 
loigner Théodore qu'elté veut fuir. 
La princesse se décida à rester dans 
son appartement , près de sa chère 
Léontine devenue sa seule consola- 
tion : elle fit dire dans le châfeatr 
qu'elle était indisposée; elle éviti 
de sortir pour ne pas ' rencontrer 
son page, et tâcha même d'éviter* 
la présence de là baronne , ne trou- 
Tant quelque soulagement à sa peiné 
que dans la solitude; du moins seuhe 
elle pouvait se livrer à loute sa 
douleur. 

• Plusieurs jours s'écoulèrent de la 
aorte , pendant lesqnels Théodore 
tenta inutilement de la voir;, né 



pouvant obtenir celte faveur y il 
était jour et nuit ^u;c aguets , fi'îips^ 
ginant qu'Amélie était dangereusç^ 
ment malade. U paaaaît nés moment 
à $^ désespérer ; le^ f^niaie» de \^ 
prioces^ç , qui s'aperçurent de soa 
chagrin^ ^li«rcbèreni à le consoler; 
car il était aio^é de tous ceu^ qui If 
connai;isaient. Cilles l'assurèrent qne 
leur maîtr4^^ était ^n parfait^ 39ntf , 
^t que , bientôt sana doute» il $ei?9% 
^mis à rhonneur d^ layoir ; qa'U 
D y avait pas 4'apparenee qtte soi> 
goût ppuf la solitude pût duri^F. 

7béodor^ , trpinqixiUisé sur un inr 
XérH svcbfr, se liTwil k i^ g^é , k 
W vi^^a^ité 4e son âge , et disait mtlk 
iblif^ô qw laissaient v^^Jr lo joi« qu'il 
éprouvait d'être délivré de la 4q^^ 

leur qu'il tvsit re^s^ntie» Le» fem- 
9NIS d« U prim^esse efoyunii la di«rf: 
Viirerlaî rcndkieotfidèkœfmtioii# 



les discours du jeune page : AniëliQ 
rougissait , baissait les ytQX et n^ 
disait mot. Lorsque la baronne éiail 
présente et entendait parler de Théo-' 
dore deyanC sa nièce, elle trouvait 
toujours, sans affectation , Le ftioyen 
de détourner la conversation , Elle 
engagea Amélîf d'écrire au prince ^ 
pour qu*H rappel&t de suite cejcunfii 
homin^près de lui ; elles se concts> 
tèrent' it ce sujet , pour tâcher de 
n^éfeiller aucun soupçon sur la ré^ 
Uté du motif qui les faisait agir. 

Théodore ne voyant aucun chaa*» 
gement dans ia façon de vivre de la 
princesse , d<^olé de Tabandon duBS 
lequel elle i« laissait, se livra à une 
extrême tristesse. Il craignit d^avoir 
déplu , d*àvoir oAensé. .. il repasspit 
dan« son imagination tout oe qu'il 
avait pu diï'e ou faire p<mr s'être at^ 
tiff< ttiM t«ye dkgrace^ it^w perdait 
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dans des réflexions qui ne TiostruH 
saient pas davantage,* ne pouvant, plus 
renfermer sa douleur, lorsqu'il ren- 
contra Delphina^ celle 4e^ femmes 
àe la princesse qu^elle afTeclionnait 
le plus, H se hasarda à Tinj^^rrogeir 
puis à Fintéresser en sa fav#iur. 

Voyez, chère Delphina, lui. dit-il^ 
le chagrin dont je suis oppressé ; 
▼euillez m'apjpreridre ^ vous qui ap- 
prochez sans cesse de votre adora- 
ble maîtresse, si vous avez pénétré 
la raison Hu refus qu'elle fait de me 
recevoir. Qu'ai-iedonc fait pour mé- 
riter un traitement qui. me met 
an désespoir? Vùyez mes larmes,, 
prenez pitié dcjs tputitiens que j'en- 
dure.: priez, intercédez poqr moi 
auprès do la princesse «* assurez-la 
surtout que je ne survivrai point à 
la douleur que.j'éprouve de m'être. 
rendu indignedes marquer de bies^. 
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veîllance et d^amitié qu'elle me té- 
moignait. 

Hélas ! mon sort était trop heu- 
reux pour un simple mortel. J'osais 
à peine me livrer à tout ce qu il avait 
d'enchanteur, et cependant ce.revers 
» m^accable. Si j^ai pu offenser la prin- 
cesse , je saurai me punir d'un crime 
involontaire ; mais dites-lui que c'est 
de. sa bouche que j'attends mon ar- 
rêt. Delphina, touchée de la douleur 
du beau page , lui répéta mille fois 
qu'il n'avait aucun motif pour s'affli- 
ger.de la sorte* Soyez persuadé, dit- 
€lle, qup la princesse a quelque im- 
portante affaire qui la contraint à 
restèrsî longtemps retirée chez elle, 
car j'ai remarqué que madame a 
paru fort rêveuse tous ces jours-ci. 
"KUe. a écrit au prince plusieurs lelr 
très qu'elle a déchirées , ensuite elle 
en a enfin fait partir une. 

1. ,5 
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Madameta jbaTonne ne Ta presque 
pas quittée ; elles paraissaient toutes 
deux très -prëoccupëes ; elles ont 
souvent ensemble des entretien» 
particuliers, je ne sais sur quel sujet;, 
mais ma chère maîtresse en a r^iri 
toute, attristée ; aussi ne parait-ell^» 
pas dans une disposition d'esprit à 
ise livrer aux distractions dont nou^ 
cherchons hahituellement à lenr 
touref. C'est tnadame la baronne qui 
«st la cause de tout cela , continua 
la petite Delphina avec dépit, ^èJk 
Igagerais : madame était, si gaie Sors^ir 
qu'elle ne passais pas sei jour;iées 
renfermée avec sa tantei;' eUiejeu est 
toute changée ; l'ennui ^t.peintsuf 
9on beau visage. . . ; , 

Mais soyez tranquille , )'ai autant 
d'intérêt que vousà chasser Fhumeur 
Bombre qui parait Taccabler ; et, 
lorsque je sef ai :3eul^ up moment 
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aVec elle, si je la vois disposée à m^eiv 
tèndre , je lui peindrai votre chagrin; 
je parlerai pour vous et pour nous; 
car la vie que nous menons me sem- 
ble insupportable. Théodore , au 
comble de la joie, remercia Del-^ 
* phina avec des exprcissions si aima^ . 
blés et si tendres , que la jeune fille 
le quitta , en se promettant bien de 
lui tenir parole. 

' Amélie avait suivi le conseil de sa 
tante'; elle avait écrit 5 son époux : 
die toi marquait que Théodore n'é- 
tait plus d'âge à rester dans Tinac- 
tîon ; qu'il était temps de s'occuper 
de son état : la réponse ne se lit point 
attendre. Le prince lui mandait que 
la mission dont il avait été chargé , 
étant ajournée , et devant n'avoir 
Ueu^que dans quelques mois, il ne 
pouvait, malgré les affaires qui le re- 
tenaient à la cour, çt même les in5- 
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tances du roi / pour le garder près 
de lui, retarder pliis lônjg-temps le 
plaisir de la revoir ; qu'il àyait. trop 
souffert loin d'elle, pour prolonger 
un pareil supplice ; que d'ailleurs, le 
titre d'époux d'Aniélie était toute 
son ambition; qu'il n'y avait de - 
bonheur pour lui sur la terre » que 
près d'elle et de leur chère Léou- 
tine. 

Il ajoutait qu^il allait partir de silite 
pour Saraie , afin de s^assurer si tout 
était digne , en ce lieu , de celle qui 
allait orner ce séjour et l'embellir dei 
sa présence ; mais que, pour tie pas 
retarder un moment si désiré , il la 
priait de hâter son départ et de ve- 
nir le joindre, si madame la baronne 
consentait à l'accompagner; qu'alors 
il irait au-devant de ces dames , au 
village de la Ferlé-Milon. Il recom- 
mandait à la princesse d'ainen£r 
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avec elle Théodore auquel il écrivait 
aussi par le même courrier. 

Le prince enjoignait à Théodore 
de venir à Sarme , pour s'entendre, 
avec lui , sur la carrière qui lui sem- 
blerait agréable de parcourir ; il lui 
marquait qu^il était maître du choix^ 
que sa naissance et le nom de son 
père lui assuraient de puissans pro- 
tecteurs « et que de plus y il pouvait 
tout attendre du crédit d'un anii 
qui le. chérissait autant que s'il eût 
été son Hls. 

Amélie s'empressa de communi- 
quer la lettre du prince à sa iante ; U 
consulta sur ce qu'elle devait faire, 
et lui demanda si elle serajt assez 
bonne pour l'accompagner. J'ose y 
compter, lui dit-elle; vousavez tout 
fait pour moi!... Votre nièce vous 
devra le bonheur de son époux dont 
l'afTection la fait rougir depuisqu'elle 



54 LA KBLTGlEUSte 

se sent indigne de la posséder. Le 
ciel m'est tëmoin pourtant que , de- 
puis que mes yeux se sont ouverts 
dur ma funeste erreur , mes vœux , 
mes prières n'ont eu pour but que 
de réussir à m'arracher le trait fatal 
qui me déchire le cœur; mais la 
blessure, chaque jour, me semble 
plus profonde , et mon sang se glace 
lorsque! je désespère d'en guérir... 11 
est des instans où je voudrais fuir 
mon époux , ma fille , vous , moi-- 
même ; ie n'ai plus de courage ; ma 
irie est sans charmes; il n'est plus de 
repos, de bonheur pour la triste 
Amélie. 

Arrêtez , ma nièce , interrompit 
la baronne ; songez que , par ces 
paroles coupables , vous outragez ce 
Dieu que vous prétendez implorer 
înuti ( ment ; pour qu'il daigne vous 
prendre en pitié ^ faites des efforts 
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sor vons-inême , sachez vous vain- 
cpe. Songez à ce que vous êtes ; mén-r 
' tez le rang élevé qui vous distingue. 
Voire cœur ne sVst point égaré ; il 
s'est abusé seulement : croyez-moi, 
vous retrouverez la. tranquillité et 
le bonheur que vous pensez avoir 
perdus pour jamais; vous les retrou- 
verez dans le contentement de voqsr 
roéme^ et la satisfaction d'avoir f^it 
votre devoir: un temps viendra où 
mon Amélie, calme et tranquille» 
verra renaître encore de beaux jours; 
Je vais, continua la. baronne^ fairo 
tout préparer pour notre départ : 
j'avertirai Théodore qu'il doit noqg 
accompagner. . 

La princesse pâlit , et demanda à 
sa tante , d'une voix tremblante , s'il 
n'y avait pas moyen de se dispenser..* 
Impossible, interrompit la baronne, 
Théodore doit aller à Sarme , pour 
prendre congé du prince , et con- 
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naître le sort que lui destine celui 
qui lui tient lien de père. Il paraîtrait 
donc extraordinaire, dans cette cir- 
constance, de ne point exécuter ce 
que Yotre époux vous mande à ce 
sujet. D'ailleurs , ne suis- je pas près 
de vous ? Allons , mon Amélie , pre- 
nez maintenant plus de confiance 
en vous-même ; cet enfant n'est plus 
dangereux, à présent que vous con- 
naissez rétendue de vos devoirs ; je 
vous le répète encore, dit-elle, en 
la quittant ,. la paix renaîtra bientôt 
dans votre âme. 

La princesse était loin de partager 
l'espoir de sa tante. Dès que la ba- 
Tonne fut sortie , Delphina entra 
dans la chambre de sa maîtresse , 
pour lui amener Léantine , ou plu- 
tôt pour saisir Finstant de tenir la 
promesse qu'elle avait faite au page» 
Depuis quelques jours elle épisg^t le 
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moment propice de dire un mot en 
sa faveur^ elle n'avait encore rien 
osé hasarder ; mais , venant de nou- 
veau de le rencontrer plus chagrin 
que jamais; elle prit sur elle enfin 
de raconter à la princesse tout ce 
que Théodore lui avait dit. 

Elle lui peignit la douleur à laquelle 
il était en proie, par la crainte de l'a- 
voir offensée: ce bel enfant veut mou- 
rir, dit Delphina les larmes aux yeux, 
81 ma belle maîtresse ne loi accorde 
son pardon. Amélie, trop émue 
pour répondre , gai;da un moment 
le silence, puis, d'une voix qu'elle 
tâcha de rendre assurée, elle répon- 
dit à Delphina, en ayant ^aî^ de s'oc- 
cuper de nouer le petit chapeau de sa 
fille : Tu diras à Tliéodore qu'il ne 
m'a point offensée ; que je suis tou- 
jours la même pour lui ; elle étouffa 
un soupir et reprit avec plus d'as-^ 
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surance : Il rae v€I!^a^âf^ême bientôt ( 
car nous partons pour Sarme dans 
quelques heures. Delphina sortit de 
chez sa maîtresse , enchantée de 
quitter V***, et courut annoncer 
cette nouvelle au beau page. .> 

Restée. seule, Amélie se trouva 
soulagée; elle putaumoinsrépandre 
des pleurs. J e me livre à ma faiblesse; 
pour la dernière fois , se dil-elle : U 
ftut m« préparer à revoir moij 
époux ; à me séparer pour jamais dg 
Théodore, et à effacer le souveniy 
des sentimens qui me rendent Sf 
criminelle !.... Ah! ma tille, ma cbèrf 
Léontine , dit-elle , en la pressant 
sur son cœur , je veillerai sur to9 
bonheur; j^apprends, par la pertf 
du mien , à diriger ta jeunesse ; je 
serai ton guide ^ et j'attendrai ion 
choix pour nonimer ton époux : ta 
'mère acquiert la trop cruelle uonr 



^ 
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Tiction c(ue l'hymen a un frère au^ 
quel nul mortel ne résiste. Je sens 
trop tard qu'il faut les unir ensemble, 
pour être parfaitement heureux ; je 
renonce à cette félicité pour moi- 
même , dit-elle en essuyant ses yeux ; 
mais je la promets à ma Léontine. 

Par ces réflexions , An^élie ^ sans 
y songer, accusait involontairement 
sa tante d'avoir disposé de son sort^ 
et surtout de l'avoir tenue constam-^ 
ment dans une ignorante simplicité, 
seul motif de son imprudente con- 
duite. Cependant , en personne bien 
née , la princesse croyait rejeter en» 
tièrement la cause de ses peines sur 
la fatalité de son étoile , tout en se 
disant : Comment se prémunir con- 
tre un danger qu'on vous laisse 
ignorer?,.. Elle était préoccupée de 
toutesces pensées , lorsqu'on vint 
l'avertir que tout étaiir prêt pour soa 



6o LÀ RELIGIEUSE 

départ ; elle se hâta de si^cher ses 
pleurs. Ddphîna vint prendre L(?on- 
tine, et la princesse chercha , le plus 
possible , à composer son maintien 
sous un calme apparent , avant de 
sortir de son appartement. 

Elle trouva Théodore qui Tatten-* 
dait au bas de l'escalier. Dès qu'il 
Taperçut, il mil un genou en terre, 
et lui présenta la main. Il était si 
troublé , si abattu, si changé, qu'elle 
n'eut pas le courage de le refuser; 
Elle détourna son visage , pour ca- 
cher son émotion, et ils arrivèrent 
près de la voiture, sans pouvoir pro- 
noncer une parole.* La baronne y 
était montée j la princesse s'y plaça 
avec son page. Léontine , Delphina 
et trois de ses femmes étaient dans 
l'autre voiture, le reste de la suite 
de la princesse ne devait se mettre 
en route que le lendemain. 
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Le voyage fut assez triste : Théo- 
dore réfléchissait sur le changement 
de la princesse à son égard ; il était 
douloureusement affecté ; lorsqu'il 
osait jeter un regard à la dérobée , 
49ur la belle tigure d'Amélie , il cher- 
^chait vainement ce sourire enchan- 
teur qui Tavait rendu si heureux; il 
ne découvrait que souci et tris- 
tesse sur ce front charmant , qu'em- 
barras dans toute sa personne. Com- 
bien il aurait voulu qu'il fût possible 
de lui peindre la peine extrême 
qu'il en ressentait ! 

Vers les cinq heures du soir, la 
voiture de la suite de la princesse 
fut hors d'état de continuer la route, 
une soupente s'étant cassée. Le vil- 
lage de la Ferté-Milon , où le prince 
devait attendre Amélie , n'étant pas 
Irès-éloigné , elle prit sa tille dans sa 
voiture ,.dit à ses gens de rester près 
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de sa Delphina, en attendant les 
secours qu elle allait envoyer. Arri- 
vée au lieu du rendez-vous, la prin- 
cesse donna ordre au laquais qui lui 
restait , de chercher des ouvriers , 
et lui enjoignit de ne pas les quit- 
ter, afin qu'ils se hâtassent de re^ 
mettre promptement en état la voi- 
ture de ses fen>Tnes. Pendant c« 
temps la baronne s'informait danâ 
Tauberge , la seule de l'endroit , si 
l'on n'y attendait pas le prince de 
Sarme? 

Le maître de la maison répondit 
qu'il s'était arrêté chez lui l'avant- 
veille, et devait en eifet y revenir c* 
jour même,' que le prince étiait seul, 
sa chaise de poste ayant été brisée à 
quelque distance du village , dans 
un mauvais chemin au bas de la 
montagne : ce qui^ continu^ l'au- 
bergiste , est assez fréquent.; car on 




ET LÉONTINE. 65 

dirait que , depuis quelque temps , 
il y a de malins esprits qui prennent 
plaisir^ chaque nuit, à détruire notre 
ouvrage. 

• Nous travaillons sans relâche h 
rendre la route praticable , et au 
moment où nous nous y attendons 
le moins, tout est bouleversé ; ra- 
rement on y passe sans accident , à 
moins qu'on ait la précaution défaire 
ce bout de chemin à pied ; mais , 
pour en revenir , Madame , à ce que 
f avais Thomieur de vous dire, le 
courrier du prince et beaucoup de 
seÀ gens \e précédaient ; ils avaient 
passé dans le village quelques heures 
avant lui, pour Tannoncer; aussi tout 
était prêt pour le recevoir. Le postiU 
Ion aidé de nés gens a conduit ici la 
voilure du prince , qui est parti seul 
achevai , caril^vait Tair très^pressë. 
La baronne , se trouvant fort -mal 
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dans cette mauvaise auberge, ftil 
d avis de n'y point passer la nuit, et 
de continuer le voyage , pouvant 
être rendue le lendemain matin h 
Sarme, et pensant qu'elle trouverait 
le prince en chemin. L'hôte, dont 
l'intérêt était de la retenir, fit sqn 
possible pour dissuader la baronne 
de continuer sa route : il lui dit que 
quand des personnes de distinction 
comme elle, lui faisaient l'honneur 
de s'arrêter chez lui , elles n'avaient 
jamais à s'en plaindre ; qu'il faisait 
de son mieux pour les rec.evoif j 
qu'on trouvait dans sa maison des 
chambres très-propres , des lils par- 
faits et une excellente cuisine; il 
observa d'ailleurs qu'il croyait de 
son devoir de prévenir madame la 
baronne , qu'il n'était pas prudent^ 
sans escorte , de traverser la forêt , 
de nuit ; qu'il y avait encore deux 
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lieiics pour y arriver; que, telle 
diligence qu'jon fil, ces dames ne 
pourraient éviter cel inconvénient ; 
et que, depuis quelque temps, on 
disait que des brigands s'y tenaient 
cachés pour dévaliser les voyageurs ; 
et certainement, ajouta-L-il, si vous 
voulez vous arrêter à ViHers- Cotte* 
ret vous n'y serez pa,s aussi bien que 
dans ma maison. 

La baronne sourit de l'adresse que 
l'aubergiste employait pour la dé- 
terminer à rester. Ainélie ne prétait 
aucune attention à cette conversa- 
tion : tout avait disparu autour 
d'elle; on eût dit qu'elle était seule 
dans l'universavec Théo dore. qu'elle 
écoutait. 

Voyant là baronne occupée, le 
page avait saisi- cette occasion pour 
peindre sa douleur ,à la princesse ; 
il lui dei^andait^ lea larmes aux 
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yeux , pour adoucir ses souffrances / 
devant être bientôtprivé du bonheur 
de la voir, de lui accorder, du moins^ 
la permission de lui écrire, avant 
de sVloîgner de Sarme , pour lui té- 
moigner les regrets de la quitter, son 
respectueux attachement à sa per- 
sonne, et pour la prier de ne pas ou- 
blier entièrement son infortunépage* 
La princesse troublée n^entendait 
pas sa tante qui lui disait avec impa- 
tience: Voolez-vous, ma nièce, rester 
ou partir? J y consens, dit Amélie à 
son page, en lui tendant la main.' 
Eh bien! princesse, partons donc, 
reprit la baronne , en prenant Léon- 
tine danssesbras. Amélie^ conduite 
par Théodore, remonta en voiture: 
et demanda à sa tante où ils allaient ; 
s'il n'était pas convenu d'attendre le 
prince dan6 cette auberge? Mais nouis. 
allons à Sarme, lui dit la baronne. 
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VoùsnemVve^ donc point entéaduei 
lorsque je vous aï demandé votre 
avisP Pardonnez-moi, ma tante, dit 
Amélie, avec embarras et cqnfusioni 

La baronne prit un air sévère qui 
fit baisser les yeux à la princesse. 
Léonlîne , assise sur les genoux dé 
sa grandé-tante , tendait, ses jolies 
petites mains à Théodore qui les bair 
sait avec ravissement. Il était moins 
malheureux depuis qu'il avait vu 
Amélie s'attendrir sur son sort. Son 
regard suivait ses moindres moa- 
vemens. 

La princesse était absorbée dans 

une profonde rêverie Ce jour 

semblait finir plutôt qu'elle ne le 
désirait : elle voudrait pouvoir ar- 
rêter les demi ers rayons du soleil 
couchant qu elle aperçoit encore par 
momens percer à travers les arbres 
de la forêt où dis venaient d'en- 
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trer. Les yeux de Théodore cfaer^ 
chaient vainement à distinguer le 
beau visage d'Amélie. U faisait très^ 
sombre, mais la nuit promettait 
d'être fort belle , et il espérait qu\in' 
dairdelunefavorableluipermettrait 
bientôt de revoir ses traits chéris. 

Vers le milieu de la forêt chacun: 
fui tout à coup tiré de ses réflexions 
en sentant la voiture arrêtée , et en-^ 
tendant le cocher crier d'une vois 
étouffée, comme quelqu*^un que Ton: 
prend à la gorge. Théodore veut s'é- 
lancer hors de la voiture ; il est ter- 
rassé ;. et une balle vient frapper la 
malheureuse baronne qui tombe ex- 
pirante aux pied^ d'Amélie ; elle en- 
traîne avec elle Léontine dont le 
dernier cri déchire le cœur de la 
princesse qui du moins veut mourir 
en la prenant dans ses bras< 

£lle est couverte du sang de sa» 
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tante, et cherche à soulever ce corps 
que la mort a déjà frappé, lorsqu'elle 
se sent saisir le bras. Matîlle ! nia fille t 
jcrie cette mère désespërée ; mais on 
Farrache de la voiture ; Tanxiélé sou- 
tient encore son courage;; elle aper-- 
çoit par terre Théodore baigné dans 
son sang; eUe voit traîner sa tante 
à, quelques pas loin d'elle par Fun 
tle ses assassins. Ëlié est morte,, 
dit-il, et l'enfant aussi , répond un 
autre ; il était étouffé sous le corps 
de la femme. En entendant ces pa-r 
rôles, Amélie n'a plus d'^espoir, elle 
tombe expirante près de Théodore. 
Elle resta long-temps sans doute 
dans cet état d'anéantissement. En 
révenant à l'existence, elle croit que 
quelques visions abusent ses es- 
prits.... Cependant des idées con- 
fuses l'oppressent et la font très- 
.saillir. £Ue hasairde de lever ses yeux 
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encore appesantis: Un peu de jour 
pénétrait au travers d'une lucarne, 
etluifaitdistînguerqu'elle était dans 
une espèce de cave humide... ; eHè 
sent une odeur fétide die rassemble 
enfin ses idées... Quel souvenir là 
saisit ! Elle se louche , elle existe : 
ce n^est point un rêve pénible qui 
s'est rendu maître de son imagina- 
tion ; elle à donc perdu tout ce qui 
rattachait à la vie; elle pousse uh 
sourd gémissement ; eli^ voudrait 
encore douterde son malheur, mais 
îisVstretracédanstoutesonhorreurl 
Elle jette des regards égarés au- 
tour d^elle ; elle distingue plus loin , 
h la faible clarté du jour qui com- 
nvençait à paraître et à éclairer cet 
affreux repaire, un homime étendu 
comme* elle sur de la paille. La ter*- 
renr sVmpare de son àme; elle 
cherche à ranimer ses forces , pour 
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M soulever. Cependant elle n'ose 
remuer ; sort regard est reslé fixé 
sur cet homme auquel elle ne voit 
farre aucun mouvement. Elle re- 
tient sa respiration , dans la crainte 
de réveiller ; car elle pense que c'est 
un de ses assassins. 

Le plus profond silence règne, 
dans ce caveau ; elle ëcotite et n'en- 
tend pas même respirer. La frayeur^ 
lui fait croire qu'elle sera plus en sû^ 
reté debout. Elle se lève doucement;: 
elle sent que Teffroi que ce brigand 
lui causera , ne sera pas plus affreux 
que la terreur dont elle est saisie* 
Qu'il dispose de ma vie! dit-elle,, 
je vois bien que je suis destinée à 
périr.... Je vais rejoindre ma chère 
Léontine , oui , c'est trop souffrir : 
die se jette à genoux et adressé à 
l'Éternel une prière qu'elle regarde 
comme la dêrnièreé 
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Son ardente ferveur fortifie un 
peu ses esprits ; elle approche , 
grand dieu ! quel spectacle affreux I 
un homme assassiné ! Mais est-il 
possible de décrire ce qu'éprouva 
celte malheureuse princesse, en re- 
connaissant les traits défigurés de 
son époux » et tels qu'elle les avait 
vus dans son rêve, lorsqu'il cher- 
chait à la séparer de Théodore. 
Amélie jette un cri d'horreur , se* 
sens se glacent ; elle peut a peine ar- 
ticuler : O ciel l jetais donc bien 
coupable , pour mériter !.... Ses for- 
ces l'abandonnent ; elle tombe en- 
core une fois privée de sentiment... 

Elle resta quelque temps dans 
cette espèce d'agonie ; les soins d'un 
être bien cher vinrent enfin la rap- 
peler à la vie !... Pauvre créature ! un 
sommeil éternel lui paraîtrait pré- 
férable à sa triste existence l..^ 
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CHAPITRE IIL 



AmAlie , au printemps de son âge, 
4^uiie naissance illustre, belle , riche, 
n'a plus de beaux jours à espérer : . 
tout est fini pour elle : cependant ses * 
yeux s'ouvrent encore à la lumière; 
mais ils se referment aussitôt ; le 
corps inanimé de son époux est ua 
Àpeetacle qu'elle ne peut supporter. 

On lui prodigua des secours ; en 
Tam la voix de Théodore se fait en- 
tendre; tout est mort dans son 
cMoeur; on là transporta à Sarme 
qui , d'oo séjour de fêtes, s'est trans- 
fonIflS J&out-à-cou p en un lieu de 
deutlHNlplannes. On trembla long- 
temps pour les jours de cette infor- 
tunée princesse ; elle fut quelques 

I. 7 ' 
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mois dans un état d'insensibilité qui 
fit craindre qu'elle ne pût jamais 
surmonter sa douleur : cependant 
le temps apporta un peu de calme 
aux agitations de son esprit; elle 
retrouva enfin des larmes : la reli- 
gion lui tendit ses brasbienfaisans^ 
et la rendit à l'existence , en faisant 
naître en elle le désir de se consa- 
crer entièrement à Dieu. 
. Avant d'exécuter son dessein , elle 
voulut apprendre de Théodore , 
comment' il était parvenu à la sauver 
et à lui rendre le corps de son époux 
et de sa tante. On n'avait pu retrou- 
ver celui de Léontine, malgré toutes 
les recherches qui furent faites. La 
princesse , se sentant asse&.jy|it<^£oFce 
pour entendre ce récit , 4î^pp§)^r 
Théodore dont le changHpit. la 
toucha, l'émut de pitié ;*^Smm ne 
troubla plus un cœur déchiré par 
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tâtkl de maux , et qu'elle avait entiè- 
rement donné à Dieu. 

La princesse lui iit part de son 
projet , et le voyant répandre des 
larmes : Ne me plaignez plus, lui 
dit-elle ; j'ai éprouvé de bien grands 
malheurs ; mais , sous la garde du 
Tout-Puissant , je vais être mainte- 
nant à Fabri. des coups du sort. Je 
suis encore sensible au plaisir de 
faire des heureux , et cette satisfac- 
tion , du moins , ne m'est point ra- 
vie. J'ai assuré un. état à ma chère 

• 

Delphina : la moitié de ma fortune 
sera employée à soulager les inal- 
heurieux,, et à doter le couvent que 
) ai choisi pour y finir ma vie. 
. Je lègue le surplus au seul ami 
qui me reste, avons, Théodore..., 
Le page: tomba aux pieds de la prin^ 
cesse:; la reconnaissance , mais s^r^ 
tout Ja. douleur 9 ne lui permirent 



7 6 LÀ RElIGlETJSft 

pas de prononcer une seule pàroie.* 
Amélie continua : La fortune dtf 
prince de Sarme à|>partieTidra à son 
jeune frère , puisque la moi^ ci^irelUi 
de ma Léontine.... Des larmes. là 
suffoquèrent à cette pensée. 
' Elle sarréta un moment ei pria.' 
Théodore de rinstruire de la siiila 
desévénemen$a(ireuxqui luiavaieot 
enlevé pour jamais tant <l?obf«ts ai 
chers à son cœur, et jusqu'aïut 
restes précieux de sa (îUo bien av^ 
lînée. N'ai-^jt^ donc plus Tespënittce 
de les retrouver; et commet 4e8t4I 
possible cpie mes tristes jouro aient 
été conservés avi milieu de taat «de 
désastres? Parler, dit ta princf'sse ^ 
j'aurai le courage de tout entendre. 
. J'étais, dit Théodore, tombe soua 
t<^s coups de ces brigands. Pri?é d^ 
Iftenliment , le frivîd, la douleur dt 
mes blessures me Fanimèrent eafin. 



ie ravina k la rie par un mîrade de 
lu' ProyidenL^e sans doule. En repre- 
nant me» sens , ma prrmîèro pervsce 
fut pour ]à princesse de Sarnnc, el 
ffiofi premier besoin de lasanver* 
Je voiid avais vu arrachiT^e votre 
vDÎImrp. J'uvais «ntend» untle ces 
a^sAssiti9 -dire ht Van d*eux , en par- 
♦ant devons, princesse: puisqu'elle 
n'es! point morfe, porte celte femme 
dans le caveau, elle paraît îenne^ il 
•lut la garder quelques jours, ensuite 
tiOfistious en débarrasserons. J'é- 
tate donc un pfu rassuré sur votre 
èxislence, et je croîs que mon éva* 
nouissement provint plutôt de la 
douleur de ne pouvoir vous secourir, 
que d'affaiblissement par la perte de 
mon sârug. 

En revenant à moi , f entendis 
deux de ces misérables qui discù^ 
tfaienè eiiMmMe 3 Emportons ces 



corps au fond de la forêt pour nous 
en débarrasser de suite , disait l^in 
d'eux. C'est fort biea dit^ reprit 
Tautre; mais occupons-nous au plu* 
tôt du bu lin V cet infernal, cacher 
nous a échappé. Quoique notre re- 
traite soit sûre^ ht cai.iseide la trai^pe ,- 
il faut néanmoins nous, hâter d'eit«* 
foncer la voiture dans la forêt pour 
mettre en sûreté ce qu'elle- peu^ 
contenir, nous la brûlerons après. 
Mous n'avons pas besoin d élre deu9 
pour cette expédition ; charge^toi 
d unde ces corps, pendant que Bva* 
vetout est allé porter la femme dana 
dans le caveau. 

Eh bien ! répond l'autre brigand ^ 
elle aura une agréable société; nous 
n'avons pas encore eu le temps d'en* 
terrer notre hoeamed'hierw Pendant 
qu'il parlait ainsi , l'un d'eux condui- 
sant la voiture ^ marcha sur moi en 
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passant ; heureusement qu^en me 
senlant sous ses pieds, il détourna 
les chevaux , sans quoi j'eusse in- 
failliblement été pris , car le plu» 
lëger mouvement m'aurait fait dé- 
couvrir, et ils ne m'eussent point 
ëpargnë. Je tremblais, je sentais le 
prix de la vie , puisque je pouvais 
encore espérer de vous secourir. 

L'un de ces scélérats emmena la 
voiture hors du grand chemin. Le 
Fort , dit l'autre assassin , en passant ■ 
devant ifioi , emportant le corps de 
l'infortunée baronne, sais-tu bien 
que j'en ai toute ma charge : allons , 
allons, dépêche -toi, lui dit ce le 
Fort, nous n'avons plus que deux 
heures de i^uit : quand j'aurai rentré 
le butin , je reviendrai chercher de 
suite le cadavre qui est là ; pour celui 
du bambin , tu aurais bien pu l'ad* 
joindra à celui que tu portes. 
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Va , lu es bien nomoié , h Vèuiè. ' 
El toi , la 65 bien fier qn^on fait 
Mirnommé le Fort. Ouî^.reprit-îl, 
parce que je le mérite, et le vais en«> 
core le le prouver si lu veuxTBha, 
bha! dit Vaalre, d'une voix imat 
assurée ; tu veux rire , \t pen&e ; 
mais , comme lu le diMts touf à 
l'heure , dépèchons-noos ; le jour 
peut nous surprendre^ arran^ons- 
BOUS piiur que rien ne noitis com- 
promelle , et qtie les archers se rné- 
leot de DOS affaires le moins pos- 
sible. 

L'obscurité qui régnait fit que Je 
n'eas p^s la prudence d'attendre 
que je n'entendisse plas leurs voix 
pour me disposer à fuir.^ J'essayai 
de me relcTer. Je me sentis d'une 
faiblesse extrême. Dieu! mVcriai-jé 
en retombant sur mes deux genoux; 
protège la princesse de Sarme ! Fais 



qiie je retroaye assez de fo? ces pour 
avoir le lienbear de la.6aov^r avant 
de mourir. . ; J'altacfaân eX )e soQlîn» 
de mon» mieux avec une oemtore 
moA liras^ucbe qu^ane'baile avait 
fracassé : je tîps ràon lîioucboir 
pressé sar la blessure > que )'avais 
Ffeçue i la poitrine , et \e me traînai 
sur le chemin du cbâteaude Sarme, 
doini ^létaia le plus rapproché. 

Je marchais depuis quelques mo-^ 
mena i d'un «pas cbancelaiit. LHdée 
qne lé jouf ne devftît'pas^ tarder à 
paraître « ^ rjuiimaii mon espérance i 
qfiand/mafaiblesse me t} ahit t^uil k 
coup cjre.toitaibaF au milieu delsi 
route t «n'ayant pas.:ta forcée d'alU'f 
plus loin. Lofsque je repris connais-*^ 
sânce , ,_ j'entendis iproiioucer ces 
mots : Grand Dieu l dans quel état 
nous le rekroiiTMVsi Et le prince 
quest-il dbveàu ? Je jevai les yeui^ 
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mais je oet pus encore prononcer 
une parole.. Quelques -condianx^qoe 
Ton me iit pi>endreffâinimèrjejTtflne& 
forcea. Je reco ri nus en ti n .que^ji^ét ai» 
çnjcore; danstla'£c>rôt.v niais enhcttré 
des gêna : (de. yotre époux,' : ^^i-'î^î. ^ 
^h ! leur erîai-jeVicaiirMiis sau^^r^ 
la prine:es^Qi Jie , leu'D ) «Lofidas t^uel^ 
ques ren^igfieÉiiieiijsisynr..ie.rhemin 
de rhorriblelieia.où'.j'^Lpéifaîi Voua 
retrouver,, i. .]r''';î»;M -^ • 

Lé coureur, voulait prendre ^es 
informations et interroger j des ca^ 
valiers qui escortaient- lOne *.^tapf> 
qui pas6a près de la paire avçc r^r 
pidité , et qui nous :ekit. bientôt* de- 
vancés. Nos momens sont comptés, 
lui dis«je; la vie de laprincésse eq 
dépend^ et: je utt.60uffi*ks; pas que 
Fon arrêtât. ; î' v' . ' 

MdUieurettséBMnt.'daftis l'état oii 
j'éiaisy on ne pouvait me conduire 
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aussi vite que je le voulais ; tout fai- 
sait craindre que' je ne ^retombasses 
en faiblesse; je lis arrêter à. Pendî^oit 
fatal que je crus reconnaîttiey j'y. de]*- 
cendîs, et:en effet un .petit soulieir 
de LéoBtine quel je 'retrouvai ence 
Keo , ne me laissa plus aucun dont^. 
Je marchais :av.ec- peine , soutemà 
par deux ' domestiques \ les autres 
me suivaient. Nous parcourûmes 'en 
silence Tépaisseur de la forêt piïr'j'a^ 
vais cru apercevoir s'enfoncer le* 
assassins. Tout était calme : nous 
avions battu la forêt de ce cAti^ de*- 
puis près d une heure , et rien n'an- 
nonçait que nous pussions parvenir 
à découvrir l'objet de nos recher*i 
ches, lorsqu^n marchant mes pieds 
heurtèrent contre des broussailles 
qui se trouvant dérangé es^ me firent 
stnlir la ierfîe seimipu^Molr faciUnmept 
sous me&.pas.' ji;i/j î>t: . c :■. m .j 
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J'y toticbat, et je vi* en cfft* I qn'eïk 
-était fraftchemept remuée/ Je me 
isenlis ranimé : il faat , dî$**}è aux 
gens dont jVtaîs enloaré, qoe nous 
't-rouvions un moyen de creuser cette 
t^rre ; la 1riipf)e de la caveiTic est 
peui^lre dessous. Malgré ma faî* 
Messe t je mn mis «^ l'ourrage avee 
«ux, e^ ^ frémis encore en songeant 
que je portai la main siir on mem<- 
hi"^ glacé. J^ordonnai néanmoins 
i|Q an découvrit ce corps, et cekri 
de la baronne , iriatre tante frappa 
nos regards. 

JL'hofreur de ce spectacle no ua 
fil reculer en frémissant ; nons gar*^ 
4ions un morne ^ence que je roin* 
pis tout à coup. Neperdonspas cou* 
rage : voilà qui nous indique que 
nous appvochpns dm bvit'de nos re** 
tbercfacs ; il ne ptent être loin i fe* 
prenons noire marche. Noua noua 



^ 



enfonçâmes plusavanidans la forêt ; 
mes jambes m^ trabissâîent , et on 
fat obligi^. de me porter. Mais bien* 
tôt nous aperçûmes à qnelque dis-^ 
ta^nce , uive espèce »de cachelte, moi^ 
tîé bois , moitié chaume, et percée 
de toutes paris. On me força à y 
prendre quelques instans de reposa 
pour panser mes blessures qui s'ié^ 
(aient r- ouvert es* -^ r > 

: £n «ivt rai^t dans 'cette mas«re« 
nous vîmes une femme dont Tas* 
pect âait repoussant; une tigure 
dëcharoëe faisait re^marquer deux 
peitits y^eux £siirMiches bordés de 
rouge ; une boudie énorme > près- 
qiue eiitsèi^ment décharnée , était 
recouverte par un nez qui s'appro- 
chait de son menton. Si 6^s habits 
n'eossent Idj^^cé son sexe , a sa 
taille , à sofi aip, on eût pu aisément 
})rendrec6tte hideuse a'éalure pour 
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On homme. Elle fronça le sourcil en 
BOUS apercevant; elIeacusdemaïKia 
avec humeur ce qui nous .attirait 
chez de pauvres gens, dont Tasile 
pouvait à peine offiâr un abri , et 
dQp)t,la nQurdtui^e se bornait à du 
pain noir et de Teau. -Elle ajouta que 
son* mari et 3on frère qu'elle nous 
montra ^ssis auprè;»- d'une table , 
étaient bûcheroi|s dans cette for^t , 
et^qye leurs travaux pouvant à peine 
suftire à la sobriété à laquelle ils 
fiaient réduits , ils ne pouvaient of* 
frir de secours âi personne, et qu^elle 
nous priait de passtrrnotre chemin. 
En entendant la voix de cette 
femme , je frémis ; il me sembla 
reconnaître celle d'un des assassins 
que j^avais entendu causer dans la 
forêt. Je craignis qui^ipon imagi* 
nation frappée ne m'abusât en ce 
mom^at; j'écoutai de nouveau et 
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cherchai pendant qu^ônpaTisait mes 
blessures ; sans .avoir ëgàrd à ' c« 
qu'elle disaii, à faire parler les deux 
hommes qui étaient dtos le fond de 
cette cabane^ Ilsavaieiltipresque Tai^ 
ivxe , et cela ne s'accordait guère aVelc 
là sobriété dont.venailde parler CÉ*te 
femme qui , sur ce points n'avait 
rien à leur reprochera 
. J^dressai la parole à l'un d'eax, 
pour lui demander quelquesTensei- 
gnemens sur les personnes qui l'em- 
ployaient dans cette foré*. Comme 
il avait l'airde chercher sa .réponse 
en nous examinant àveic inquiétude, 
la femme dit aussitôt.: Allons, mon 
frère , et toi , mon. homme , il est 
bientôt si.xhQures^ il faut partir pour 
l'ouvrage. 

Un moment^ tu', nous presses 
bien , dit l'un d'eux. Je n'en enten- 
dis pas davantage ; en reconnaissant 
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i^eite àtihre ^«m&pour celk de ce le 
Fort.... Mes tmis, 'in'ëcrtai-jef ce 
«Oint Jesatisassins* Les ge6s qui m^ac^ 
1^<vnip»gnâieol fondirent sov eux , 
«lats ils furent feieirtôt armés ; deux 
<pYnj»èfSent:inoii8 en se défendant ; 
j'oriflannai que Ton ménageât la vie 
^u 4i'oisiè^c , sous kl condition qu'il 
allait à Tinstant nous conduire ï la 
i^f^fiè doi)t je les avais entendu 
pjarkr pendant la nuit. 

- Forcé d'obéir, il dérangea devant 
nous un mauvais grabat , et leva 
f^ue énorme planche qui servait de 
Ibnd de lit. 11 passa devant , nous 
fit dl^scendre quelques marches qui 
conduisaient à un passage où nous 
aper^mes des ballots , des paquets 
épars de tous côtés , et les chevaux 
qu'ils n'avaient pas encore eu le 
temps d'aller vendre. Nous tritver- 
iiiâmes cet endroit qui conduisait à 
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un cavead assez profoiid ; et c^est là 
qat mes yeux virent' Faffreux spe*^ 
tAcle qui tte sortira jamais de ma 
mémoire. Le prince de Sarme assa^ 
ain^ , et vous , princesse , que je cruit 
aussi privée de la vie. 
. Vou^ étieE lombëe sans connaii^ 
sance auprès de roire époux. Je voua 
pris dan» mes bras; Fespérance re« 
vint dans mon cœur en sentant lea> 
&ible6 battemens du vôIre. Yoi» 
ouvrttes les yeux ; mais, b#fas l Yhor^ 

m 

fèur de rotre position vous le^ fit 
biervtôt refermer. Nous frons eta* 
portâmes mourante , et noos vou» 
conduisimes ici.^ous avions eu Mm 
d^e<nmener ce k f^eule qui n'ëtait 
^e blesse, poirr le livrer à la 

Je fia rapportetle^ corps an prmee 
il eelfri de la bardime ; on ïe«r refi« 
dlit en ces- lieux ks lioùftevrs ^ 

1. » 
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lear étaient dûs ; mais il m^a ététrt»-^ 
pdissiblév malgré les recherches \e»f 
plus exactes^ les promesses etles^: 
menaces que j.^ai employées- près* de 
ce brigand^ de dé,couvrir oùles restes- 
de l'infortunée Léoittine ont été dé* 
posés : à toutes les questions'qu^oa 
bat a •faîtes sur ce point ,. ce le Veuie- 
atou^piirs persisté à dire qa'il l^igao'-^ 
nait. 

: U racoota^que peu d^kistans avaHlf 
notre arrivée dans la cabane, ses ca^ 
9)arades venaient d'y entrer;' qu'ils 
avaient l^ir tourmi^ntés et ^inéixie 
tff rayés. Ils s'étaient mis k» a'tni*^ 
Yi^er ; ce qui leur arrivait ^ sufiteut 
<|;uand ils avaient manqué- ce •quHl 
appelait un bon coup ^ ou- qu'ils craf: 
gnaient d'être découverts. Le Ye^e; 
nouvellement «leiiit^ associa ,. ne pas* 
«sût pas dans jeur opîmon*4K>\ir i^Vt^ 
aussi braye qu'eux ; il4taiV>¥^<^ qu'j^ 
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lui découvrissent les dangers qu'ils 
pouvaient courir; mais en buvant. 
;ivec euXy il avait entendu Bravetout 
s'écrier : Maudite voiture, le jour 
étai| trop avancé-... et puis l'escorte 
était nombreuse ; quant à Thistoire 
du marmojl , elle ne m'inquiète 
gi^ère, ai-je entendu dire à le Fort 
q^i s'était (;bargé de le faire dispa- 
raître. . ' ^ . ) 
Tu as V4I comme j'ai bien arrangé 
cela, disait-il en riant; ils n'ont pu 
se douter de rien. Mais, a repris 
Bçi^yetout , qu'cist devenu l'autre ca- 
davrç:? Jç m'y perds dans ce mo- 
ment , dit le Veule; ils furent in- 
^rroHip,\is par votre arrivée , dont 
nous fûmes extrêmement surpris. 

,^Notre,^^lraite était rarement vi- 
sité^, ayapt choisi -pour a^ile l'en- 
4roit, le plus retiré àfi, la forêt. Pour . 
détourner les soupçons, ajouta ce 
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brigand , dès qae le jour comment 
|aîl à paraître, j^eodossms des habité 
de femme»; ttn de mes camaFrades 
passait pour moa mari y et Pautre 
pour mon frère. Depuis deux moi8> 
nous séjournions dans la forêt , et 
les bûcheron» nons prenaient pour 
)e|irs confrères. Toutes noaentre«« 
prises sur tes voyageurs ne s^exéctt-« 
taieni que la nuit et l^un de nou9 
allait à la découverte dans la journée. 

En ce moment , Théodore s*ar-» 
réta pour donner à la prificesse le 
temps de se remettre des affireuses 
impressions qui se renonvetèient 
en elle ; mais elle rengagea à con-« 
tinuer ; il reprit donc sa narratioit 
en ces termes : 

Ce brigand nous apprit qme c^étarit 
an village de L*** que Tun d'eux a^ait- 
su que les gens du prince de Sarme 
venaient de passer, et qu^on y atten-* 



4aR le prince hii^Tnèraei tl arriva 
en effets mabsa vditcnne ayant été 
tMsëe dans le maurab cbèmin de 
la Offôntagneqn^rls dégradatc^ni à cet 
effet ^ cet accident , oôos dtt-îï, n^aï*'^ 
réta pas le prince \ it rouint ccHiti-^ 
mie r aa* ro q r e i cbeiraL ^ 

Braveront qui , ce jcmr-Jà^ était dé 
corvëe , entendit qiie le prince di-« 
sait au maître de lauberge qn'it .^e 
reposerait chec iui deux heures sea-^ 
iettient , et qn'ensuite il partirait, 
fyarce qu'il n'avait pas le tecnp^ d'at« 
tendre que sa voit are fût remisé en 
état. Braretoot ne s'imusa pa6 à ^xy 
écouter davanfi^ ; il revint et se 
prépara avec le Fort à attaquer le 
prince. 

Vous avea vn le résultat de tette 
entreprise nons dit cet infâme} 
mais Dette nuit-4à ^ cbntinii^-4*i) s K 
lit' lus point de retp^ditjimi M^i 



can^Ai adesTfivinF4£Bif dans la CAfi^ernj?^ 

9I1 Ww€i:iup^, d^fiekie'à Si'emparev 
^e kii'^.il;^ta|tf;triblé de ble^sure^:; 
maiâ ,il jKïiistaife«et'pra«o«ça^it de* 
nàiQts /dodt 'pdf itie; souvi^nfif encore » 
Amélie, chèwAhfnélie^tmia!;J-t|oa-r 
ti'net^BîeùiV^parofè^ fo|U!Qei<|iuLitt'est 
cher ! trembleziy iptis, diMl,4'u** ton 
qui vne iii frénlir*iinalgré;ino^Ll« 
del ne.laisise rieâriïTipuni ; alops il 
futenti^aîné dans le^ caveau ; )ceqm 
xp'Âpprit^qae tnes camarades avaient 
porté les-dernicrs coups, c'est<|u'ib 
meilcha^rgèrent d« le . fair e^ dispa^ 
raître dans.la èuitpmcbaiae. J'allais 
Ole. disposer à exécuter les .ordre» 
qu'ils m avaient donnés , lorsqu'il» 
^Hiffnt, aivec* empressement, me 
(rhercher pourt.one oouvelle expé-y 
4itio»f ler^J^ort avait appiT9a.>w)a 
V«!i1u]pf/#|Mi>i^;raik eiai»treiri(}ftns 1» f^H 



T^ét à nuît.cJUvse^ c'était la vôtre. Il 
ne ine rest^ rien à vouadire de pLuSv< 
.Théodore*! apprit à la princesse» 
que ce brigand ayant été grièvennent 
blessé., en se défendant avait teifr 
miné ses joursr Au moment de pa<^ 
ps^î^e devaiit un dieu vengeur, tous» 
l«s crimes dont il s'était souiHé y 
avaient amené la terreur dans soa 
âme : il* avait, demandé en grâce^ 
d'être confessé. L'aumônier de la 
princesse latait assisté à «ses der- 
niers moments y mais on n'avait rien 
découvert d^.phis qge ce qu'il avait 
déjà révélée . \ *. 

i. ThéiMlore apprit aussi à ia prinr- 
cesse <)ue lecother qui avait échappé 
aqs valeurs; ajant été fyiise sa dé«^ 
positi^aàVillieirs-Cotte^rst, on s'était 
xnèi 4e: suite àrla recherche des bri-^ 
gands , qu'on ai^it été* asse«& long^, 
t^»QQi|>s |>ou%4^çp^vrir leur retrait ^ 
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dans la forêt : niais parvenu* à Iir 
ma»ure , les déàx carps cjiie les ar- 
chers Irouvèrenf dans la rabane, et 
surtout la trappe ouverte, leur âé^ 
montrèrent que estait là le refuge 
de ces assassins ; néanmoins ils eoQ« 
tinuèrent encore leurs rechercbes; 
mais ftans autres succès : alors le 
cocher s*en fit suivre h Sarme et îb 

arrivèrent au moment ou le Veulc 
eipîraif. 

* Lesgensdu prince, ajouta te jeune 
page , inquiets de ne point le voir 
arriver, rayant inutilement atiendur 
pendant quarante-huit heure», ve- 
naient de se mettre en route dès la 
pointe dit jour pour aller au-derank 
de lui ; ils craignaient qu'il ne fût Ar» 
rivé quelques accidens h 99 voiture, et 
lut en menaient nne antre, connib^ 
âant Timpatience qu^avait le prince 
é'arrirerpromptemeniiSaraiiepoov 



A' 
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.s'assurer par lui-même si tout était 

digne de vous y recevoir: c'est -éa 

traversant la forêt , dit Théodor e, 

. qu ils me trouvèrent au milieu du 

chemin. 

La voiture qui conduisait vos 
, femmes n'ayant pu être mise en 
état que le lendemain matin, elles 
privèrent fort tard et dans une ex- 
.trême inquiétude de s'être vues sé- 
parées de leur chère maîtresse; 
.qu'elles espéraient trouver au village 
.de la Ferté-Milon, où elles passèrent 
. la nuit ; mais en arrivant a Sarme 
.le désespoir s'empara d'elles lors** 
qu'elles apprirent les malheurs qui 
vjqus avaient frappée et l'affreux état 
dans lequel elles allaient vous revoir. 
.On n*eptendait plus que des cris et 
de/& gémissemens dans ce château 
qui devait être témoin des plaisirs 
^.t des fête^magnifîques qua le plus 

1. . Q 
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regretté des hommes avait feît pré- 
parer . . /. 

Les larmes de la princesse n'a- 
vaient cessé de couler pendant le 
récit de Théodore. 11 avait r'oovert 
les blessures de son cœur, en lui 
retraçant ces pertes cruelles;*' ja- 
mais le souvenir de cet événement 
ne pouvait s'offrir à sa pensé'e sans 
déchirer son âme; elle ordonna 
qu'on élevât de suite imf mausolée 
pour Léontine de Sarme, dans 
l'horrible lieu ^ où Ton devait' sup- 
poser que reposaient *les tristes 
Testes de ce chw objet 'de sa ten- 
dresse* V 

Ia malheureuse prin liesse joignait 
encore à sa profonde douleur des 
remords amers et di^hirass ; elle 
croyait voir dans son infortune la 
punition d'une passion criminelle, 
elle frémissait de la faiblesse qui 
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avait égaré son cœur j ses yeux in- 
quiets se tournaient vers le ciel , ou* 
ils erraient autour d'elle sans o^ser 
se fixer; elle sentait qu'en restant 
dans le monde elle ne parviendrait 
îamais à retrouver le repps. 

Oui j dit-elle, des exercices pieut , 
des prières peuvent seuls rendre le 
calme à mon âme, apaiser Dieu 
que j^ai trop irrite, et pour jamais 
effacer jusqu^au souvenir d'un cou- 
pable sentiment : j'ai perdu tout ce 
qu'il m'était permis d'aimer.. ..Dieu 
debonté, conduis et protège ce jeune 
Théodore, j'ose t'implqrer pour lui; 
ma prière est pure , je le isens au 
saint zèl€ qui me porte à consacrer 
ma vie entière à te servir et à me 
rendre digne de paraître un jour 
devant toi, 

La princesse fit avertir les gens de 
Sfk maison, qu'elle avait fixé son dé- 
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part au surlendemain : elle ne vou- 
hit pas même permettre à son page 
de raccompagner, elle lui enjoignit 
de se rendre près de son tuteur et 
lui dit avec attendrissement de n# 
jamais oublier que le prince de 
Sàrme le chërissail comme un fils; 
^ue malgré la mort cruelle, toujours 
unie à son époux de cœur et dépen- 
sée , elle lui prouverait dans toutes 
les occasions, qu elle lui vouait pour 
la vie les mêmes senlimens que le 
prince loi portait. 

Malgré Tordre qu'il en avait reçu, 
Théodore ne put se déterminer à 
^éloigner de la princesse sans la re- 
voir encore une fois , et lorsqu'elle 
monta en voiture , entourée des 
getis de sa maison qu'elle laissait au 
désespoir, elle aperçut le jeune 
page , pâle et se soutenant à peine: 
}\ cherchait èse dérober à ses rf»* 
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gards, en se cachant derrière les 
personnes de sa suite. 

En le découvrant, les beaux yeux 
rd'Amélie, se remplirent de larmes. 
Elle lui tif signe d'avancer et voulut 
lui reprocher sa désobéissance. Ahl 
n'ajoutez pas à ma douleur , dit ea 
Tinterrompant Théodore. En me 
séparant de vous, Madame; il semble 
que la vie m'abandonne^ et lorsque 
Je songe que je vous vois peut-être 
pour la dernière fois .... Ses san» 
glotsTempêchèrenl d en dire davan- 
tage. La princesse lui tendit sa belle 
main qu'il pressa sur son coeur, elle 
s'enferma dans sa voilure et ordonna 
de partir à l'instant. 

Elle était accompagnée de plu- 
sieurs de ses femmes et de son au- 
mônier , elle se rendit au monas- 
tère de St-D***; il était trcs-nom- 
brcux ; sa richesse lui donnait la su- 
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périorîté sur tous les couvens de 
Fiance ; c'était là qu'étaient élevées 
les tilles de condition des premières 
fanriilles. Avant de s'éloigner, la 
princesse avait recomiîiandé à son 
jeune page , de se rendre de suite 
chez son tuteur : il obéit donc, et les 
deux amans s'éloignèrent sans qu'il 
leur restât Tespérarace de se revoir 
jamais. 
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. CHAPITRE IV. 



La duchesse de Malster possédait 
un château à quelques lieues de 
Sarme, elle venait d'y donner une 
superbe fête à Tpccasion de Touver- 
tiire des chasses. Tous ses amis , et 
ceux de son fils» y avaient été in- 
vités ; ils s'étaient empressés de se 

rendra chez la duchesse: son fils 

• • • » 

seul n'y parut point. Elle le soup- 
çonqait épris de nouveau de quel- 
que bçauté séduisante, oubliant sa 
mère , sa femme, sa fille , et tout 
ce^qu'il se devait à lui-même. 

Depuis quelques mois ses lettres 
devenaient très-rares : son silence 
et ce manque d'égards fit sup- 



• 
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poser à la duchesse quelque atta<«^ 
chement sérieux. EUe soupirait en 
songeant à la conduite du duc de 
Malster : elle regardait Ismène sa 
beOe-tille, et ne concevait pas com- 
ment tant de grâces, de jeunesse, 
de douceur ne parvenaient pas à 
fixer son volage époux. Il faut abré- 
ger la fête , partir de suite , pensa 
la douairière » et ne pas laisser plus 
long-temps le jeune duc se livrer à 
des passions qu'il ne cherche plus 
môme k combattre. 

Au retour de la chassé, la du- 
chesse, en prenant congé des darnes 
des châteaux voisins qui avaient as- 
sisté à la fête , annonça que le len- 
demain de très-bonne heure elle 
comptait partir pour se rendre à 
Paris. Ismène rougît de plaisir: son 
cœur ne put contenir sa joie, à la 
pensée qu'elle allait revoir son 
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Adolphe : plus de mélancolie; son 
viyage a'anima d'une expression en- 
chanteresse ; elle baisa la main.de 
la duchesse avec vivacité ; mais, em- 
barrassée de son émotion devant 
tant de témoins, elle courut cacher 
son trouble et répandre des larmes 
de tendresse sur le berceau de sa 
chère petite Blanche. Elle dormit 
peu ; et , plus matinale que Tau* 
rore qu'elle devança de beaucoup, 
elle ouvrit sa fenêtre et s'impatien-^ 
tait.de la lenteur du jour. 

Pour charmer Tattente , son ima- 
gipation lui peignait le moment 
f«)rtuné où çlle allait se retrouver 
avec un époux adoré. Elle oubliait 
tous les petits reproches qu'elle s'é- 
tait promis de lui adresser sur son 
silence. Son ignorance du monde 
laissait son âme dans une profonde 
sécurité sur les sentimens de &oq 
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cher Adolphe : Taimant die toîrte sùii 
âme , elle trouvait lout ntilwrelqO'rt 
laimàt de même ; dans 50ti raVisse- 
ment de le revoir, elle tie. songeait 
même plus 'à Taccuseif 3e nëgli^ * 
gei)ce. • >,;..' *'•• **•* • . 

Dès quelle eoiçtidk le* beiniîs^e^ 
ment des chtcvaut , leii apprêls dtl 
.départ^ elle descondk entt>rttehâfei 
cruyacU n^ariHiter^JEamaYSlass^^ "lAt i 
la voiture : elle yî était d^à pllacëe ; 
quand ia ducfae»»^ ttrll l^y trouve^ 
avec sa petite-ftïle''dottl elle rie st 
séparait ^amab. Elles ^partii^ent avec 
une partie des sei^^ûrs qui *i^èAcni 
été invités à lat fètie ; él ttdversèfcnt 
la forêt si d^jsastretise potrr la mal* 
heureuse famille de Sahme. 

Cette même nuit, h la pointe du 
Jour, et vers le milieu dufeoîs, on dis» 
tingua de loin quelqiie chose de blanc 
près d^uQ buisson , à quelques pas de 
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là route. Les jeunes cavaliers qui es- 
cortaient la voiture delà duchesse, 
entendirent les cris d'un enfant ; ils 
s^ajv^ancèrent et Taperçurent élendu 
sur une espèce de mante qui ëtait 
•^lâchée de <pielc{«ies gouttes de sàhg^. 
L\in d-eux prît l'enfant dans ses 
bras ; il pararissait suflbqud^ ri t'en- 
dait du sang par le nez. Los datnèsi 
aussitôt ordonnèrent à^art^ièt^ s'àt^ 
tendrirent«ur te'^ort de ce' pâùvrè 
petit être délaissé , et lui donnèrent 
de prompts secours. 

Grand Dieu ! s'écria la tendre 
Ismène, qui peut donc avoir eu 
un cœur assez cruel pour abandon- 
ner une crijature aussi intéressante,. 
Quelque mère coupable, sans doute, 
dit la duchesse , qui n'a pas craint 
d^ajouter à sa faute un grand crime. 
Peut-être. n'^esl-élle pas loin , et 'un 
rest&de pitié* lui enjoint-ii de veiller 
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sur ce dépôt jusqu'à ce qu'elle ait 
la certitude que quelque personne 
charitable se soit chargée de cet en- - 
faut. Oui y dit Ismène ; car je ne piiis 
croire qu'une mère soît assez dé-» 
naturée pqqr exposer de la sorte .^ 
ce qui devrait lui être si cher. * 

Elle pria plusieurs des pjprsonnes 
qui lès accompagnaient. de parcourir 
les alentour^ :^« la forêt. Pendant 
ce temps, ces. daiYies. attendirent 
dans leur voiture, et se livrèrent 
à mille conjectures. Mais, dit Is- 
mène , en réfléchissant sur l'état où 
nous avons trouvé cet enfant, on 
croirait que Ton a tenté de lui ôtep 
la' vie ; il était suffoqué : sa figure , 
ses vêlemens tachés de sang.... pro- 
viennent, interrompit la duchesse, 
de celui qu'il a répimdu ; car ilpa-^ 
ratt qu'on l'a déposé là depuis quel- 
({uês heures. Cette pauvVe petite tîllè 
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a sans doute beaucoup souffert. Elle 

n'a aucune blessure; et les habits 
qui la couvrent ^ sont une preuve 

que ce n'est pas la misère qui a forcé 
sa mèi^ à Tabandoùner. Il est donc 
vrai, ajouta-t-elle, que pour mettre 
à couvert son honneur, on ose 
commettre un pareil forfait ? 
. Ismène ne comprit pas ces der- 
niers ipots : son cœur pur comme 
un beau jour, sa vie simple, ne lui 
faisaient entendre et sentir que ce 
qui avait rapport à la vertu. Le jour 
éclairait entièrepient la forêt; de- 
puis un quart-d'heure toutes les per- 
sonnes que la duchesse avait en- 
voyées k la découverte étaient re- 
venues Tune après faut re lui dire 
qu'elles n'avaient rien trouvé qtiî 
pût donner le moindre indice. Plu- 
sieursajoutèrentqu'ellesavaientren- 
conJtrédeu2^ malheureux bûcherons 
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qui s'occupaient déjà à ramasser du 
bois dans une épaisseur de la forêt 
où le jour cottiimençait à pénétrerj 
que les ayant questionnés, ils avaient 
répondu qu'ils ne faisaient qu* sortir 
de leur chaumière située dans le 
fond de la forêt, et qu'ils n'avaient 
pas encore traversé le grand chemin* 
Ces pauvres gens parurent fort 
surpris de la rencontre que nous 
leur dîmes avoir faite d'un enfant 
abandonné sur la route. L'un d eux 
nous dit : Dame , c'est qu'il arrive 
bien quelquefois que les jeunes iilles 
ée débarrassent de cette façon de 
leur marmot. lémène en entendant* 
ces mots, pressa l'enfant sur son 
sern. ,Oïi vit, de loin- arriver assez 
lentement une voiture-.^ Celte cir- 
constance ne pouvant' avoir dans 
leurs idées aucuB rapport avec l'a- 
venture doat on cherchait à s'écjair* 
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cir, la duches&e impdtieaie de rega- 
gner le temps p^r^u à des recher- ' 
ches ÎQutites , ordonna qu'on se 
remit en route. Ib s'éloignèrent 
avec rapidité sans attendre cette voi- 
ture, laquelle était justement celle 
qui conduisait Théodore à :1a décou« 
wift.c des assassins qtû venaient de 
donner le change à ceuxr qui les 
ayaient questionnés. ? f 

-Leontine, cette tille si chère, il y 
jg^, quelques heores^ la gloire de sa 
mère et maintenant Teiifaul de la 
pifiq^ avait repris. pat lessiiins qu'on 
bû^ avait p4.QdigU:és un^ partie de si 
gentillesse e;t dd'^^sgf aces naturelles. 
Tout él^it noateiau autour d'elle; 
s^n . r^^rd : éi^itrii^ f^ur. B^lancbe ^ 
«Ue lMii^>uriait ; elle l'agaçait ,<et'J m 
iendait se€^|>etite6 mains : on eût. dit 
qu'elle connaissait déjà l'art de ga- 
gner les (:œurs. 
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Ismèhe qui la tenait sûr ses ge- 
" noux, en la voyant si séduisante, la 
posa sur ceux de k' duchesse à côté 
de Blanche , en disant : Pauvre pe- 
tite créature, puisque Dîeu la voulu, 
je deviendrai aussi ta mère : vous 
serez les deux sœurs : voilà vos deux 
petites-filles, dit-elle à la douairière,', 
et si cela ne vous déplaît pas , noiiS 
nommerons la dernière AloYse. Eri 
rélevant sous vos yeux, car je ne 
veux point m'en séparer , elle ap- 
prendra à se rendre digne de votre 
nom; elle tâchera de mériter les 
bontés de celle qui le porte , et s'il 
se peut , essayera d'imiter un jour 
ses vertus. La duchesse sourit ten- 
drement en pressant la main d*Is-^ 
mène , lui rendit Aloïse , consentit 
à ce qu'elle portât son nom, et em- 
brassa sa chère Blanche. 

Ces dames arrivèrent le lende- 
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main à Paris toutes àtux dans une 
impatience extrême de revoir la per- 
sonne qui leur était la plus chère. 
La duchesse était inquiète en n'aper- 
cevant pas son fils venir au devant 
d'elle. Elle l'avait informé de son 
retour sans le dire à sa belle-fille, 
km.ène était donc fort tranquille et 
ne murmurait que quelques mots 
d^impatience contre la lenteur des 
chevaux qiti ne la conduisaient pas 
avec assez de rapidité vers son 
Adolphe. 

En descendant à Fhàtel de Mal* 
ster, toutes deux demandèrent^ avec 
empressement , le duc : il n'était 
pas chez lui : la duchesse cacha son 
mécontentement; Ismène, en sou«* 
pirant , se résigna à attendre son 
retour. Elle remit Aloïse k l'une de 
ses femmes., lui enjoignit d'en avoir 
le plus grand soin; de la traiter 

. I. lO 
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eottame une autre Blanche, et de 
voir en elle sa seconde fille ; car elle 
désirait que ces deux enfans ne se 
quittassent pas. 

Pendant qu'elle ^tait occupée d'A- 
loïse, la duchesse passa dans son 
appartement , fil ordonner aa valet 
de chambre du duc de v'enir la trou- 
ver. Elle rînlerrogea et tâcha d'ap- 
prendre, avec adresse, les motifs 
du silence de son fils , Ot qui l'avait 
empêché de venir au-devant d'elle, 
el surtout de se trouver à l'hôtel 
lors de son arrivée. Le valet de 
chambre répondit quMl fallait que- 
M. le duc eût été forcé par des aP- 
faires bien importantes, de se pri*- 
ver d'un devoir qui avait toujours 
paru à ses yeux être son plus grand 
plaisir : qu'il ne pouvait donner 
d'autres raisons à Madame la du- 
chesse ; car il ignorait entièremtnt^ 
dit-il, les affaires de M. le duc. 
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•■•Lft duchesse vit bien que d'autres 
IjuieMfîftnà seraient inutiles , et que 
<^ ^hfomtne , \e confident de son 
tljiaîlVe '^a%is dbute , puisqull le ser- 
^vait depuis son enfance, se garde- 
tNàîl^bîen de le trahir. Elle avait 
d'ailleurs trop de délicatesse, mal- 
gré le désir bien naturel à une mère 
de s'éclairer sur la conduite équi- 
voque de son lîls, pour tenter dé 
séduire un domestique par des offres 

" • ■ ■ 

auxquelles il aurait peut-être pu ne 
pas résister. Elle le congédia donc 
sât^s le questionner davantage. 
' Le soupfer fut fort triste. La du- 
chesse était rêveuse, ïsmène , avec 
dépH /jetait souvent les yeux sur la 
peAdule. Minuit sonriarit\ et ces da- 
mes allaient sereitîrer, lorsque le duc 
entra.' Ismène fit un cri de surprise, 
en apercevant son époux , et courut 
se précipiter dans les bras qu'il tes- 
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dait à sa mère. Dans ce mx>nient die 
joîe et d'ivresse , elle ne remarqu^. 
pas avec quel trouble il recevait ^eg 
embrassements.; mais riea n'échap- 
pa à la duchesse vers laquelle il se 
pressait d'approcher , se dégageant 
avec embarras des caresses de sa 
jeune épouse. 

Mon Adolphe, disait Ispryène, 
dans un aimable abandon , comr 
ment as-tu pu rester si long-temps 
loin de nous, et priver ta chère 
Blanche des caresses de son père? 
il s'attendrît à cette pensée, et serra 
sa mère sur son cœur. Ces dames 
lui racontèrent l'aventure de la fo-» 
rét , elles lui apprirenjt comment 
elles se trouvaient chargées d^Aloïse, 
sans avoir pu le consulter. J'aime à 
croire, dit le duc, que vous n'en 
avez pas eu la pensée. Nos âmes 
sympathisent trop ensemble, sur- 
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tout lorsqu^il s'agit d'nne bonne 
action. \. 

Ma oière^ ajouta-t-il, je regarderai 
d^ésormaisFenfant de votre adoption 
comme ma tille, si votre bienveil- 
lance pour elle surtout n'enlève 
aucune de vos affections à ma 
Blanche. C^est un trésor dont je suis 
jaloux pour elle , jusqu'à ce qu'elle 
soit en ëtat d'en sentir tout le prix. 
Alors y continua-t-il d'un' air triste , 
elle se rendra plus digne que son 
père de les conserver toujours. Lat; 
duchesse quientendait parfaitement 
le sens de ces mots^ changea l'enr, 
tretien avec adresse. 

Sépares depuis long-temps , ils= 
avaient mille et mille, choses à se 
dire; mais Ismène brûlait de se 
trouver seule avec son époux. Son 
coeur avait besoin de s'épancher, et 
Adolphe était tout à sa mère, lorsque 
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la jeune duchesse désirait le possé- 
der uniquement. Trop long-lempâ 
elle avait nourri son amour du soiir 
venir des premiers beaux jours cie 
son hymen, pour ne pas désirer ar- 
demment entendre son Adolphe 
lui renouveler les assurances de sa 
tendresse. Le bonheur va renaître^ 
}€ suis enfin près de lui, pens^ii 
elle, en le considérant dans les bras 
de la duchesse :1a tendresse mater- 
nelle a ^on premier hommage, Ta- 
ifecur aura sou tour. 
^ La duchesse , la première , parla 
de se retirer ; Adolphe , malgré ses 
instances, ne put la letenir plus 
long-temps, il lui offrit la main; 
mais elle lui présenta celle d'Is- 
mèoé; il la prit, en baissant les* 
yeux, et la conduisit à son apparte- 
ment. Eh bien! cher Adolphe, lui' 
dit Ismène, nous voilà donc réunis ;" 
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aht ne nous quittons plus. Jd \ ois 
au changcmenl de tes traits ^^le tu 
as partagé mes peines. 

Tiens , dit-elle, mets ta main sur 
mon cœur , sens comme il bat avec 
violence. . . Plus de séparation , cela 
fait trop de mal . . • cette seule idée 
me fait souffrir! ..Mais thtissbns la 
tristesse , je veux être tout au bon- 
heur de revoir mon Adolphe 
chéri. Ismène, dit le diïc , en 1 m- 
terrompant, et portantlà mïkîn h son 
front, je ne me sens'pas bien , pér-^ 
mettez moi de me retirer. L'agi tà- 
tien . . . lelroublie . . , demain je vous- 
verrai. Ismène Toidut lui offrir serf 
soins, il la pria de n'en rien faire. 
Un peu de repos m'est seulement 
Bécessaire , dit-il, pour me calmer: 
adieu, demain je serai mieux ;'ilf 
sortit. 

Inquiète , interdite , Ismèoe vt^ 
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garda son époux s'éloigner, sans» 
oser lui dire un mot pour le retenir. 
Li volonté qu'il lui avait froidement 
exprimée, imposait silence aux élans 
de son cœur ; elle était stupéfaite, et 
serait restée long - temps deboui, 
les yeux fixés sur la porte par où le 
duc s'était retiré, si ses femmes ne 
fussent entrées pour prendre ses 
ordres. 

Elle se laissa déshabiller^ mettre 
au lit machinalement, sans hâter le 
pioment d'être seule ; cependant 
elle ne fut soulagée qu'en se voyant 
livrée à elleHonéme : Je suis heureuse, 
pensait-elle, puisque je suis près 
d'Adolphe, et pourtant mon âme 
n'est pas satisfaite. Il est ici, je le 
verrai chaque jour , je ne veux plus 
m'en séparer. Quelques heures de 
repos le remettront d'une indispo- 
sition passagère. Poun|uoi donc suis- 
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J€ troublée de la sorle et ne me 
trouvai-Je soulagée qu'en répandant 
des larmes?. . . . 

D'heureux souvenirs calmèrent un 
peu son extrême agitation, elle se 
représentait cet Adolphe si chéri, 
lui jurant aux pieds des autels un 
amour éternel ; cependant de vagues 
inquiétudes Tempêchèi'ent de repo- 
ser de toute la nuit et le lendemain. 
Aussitôt qu'elle crut que le duc de- 
vait être éveillé , la jeune duchesse 
courut à l'appartement de son époux 

pour s'informer ws'il se trouvait mieux 
que la veille. Elle y entra et n'y trou- 
va personne. L'ordre ^ui régnait 
dans sa chambre lui fit penser qu'il 
devait être sorti depuis long-temps. 
Elle songea avec joie qu'elle s'était 
trop facilement alarmée. 

Ismène se rendit aussitôt chez sa 
belle-mère ; elle y trouva Blanche et 

1. Il 
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Aloïse qui jouaient ensemble près 
de son lit. Ma chère iille, lui dit 
la duchcwSse , vous ^tes bien mati- 
nale. Oui , répondit Ismène , je viens 
de passer chez Adolphe, j'étais in- 
quiète^ je craignais quil ne fût plus 
malade qu'hier soir ; et elle ra- 
conta à sa belle-mère la façon , dont 
. son époux l'avait quittée la veille. 
La duchesse se troubla : Ne vous 
allarmez point , dit Ismène , il est 
mieux, beaucoup mieux sans doute; 
car tout annonce qu'il est sorti de 
très-bonne heure. La froideur ex- 
trême du duc pour Ismène, jointe 
à la confiance et ta candeur de cette 
jeune femme , fesaient beaucoup 
souffrir la duchesse. Puisse- t-elle, 
pensait cette bonne mère, conser- 
ver toujours son erreur et le repos ! 
Dès qu'elle fut habillée, ces dames 
descendirent pour déjeûner ; en en- 
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trant dans le salon, elles trouvèrent 
le duc assis près de la cheminée , oc- 
cupé à lire quelques papiers. 11 s'a- 
vança au-devant d'elles, et embrassa 
sa mère. Mon Adolphe, dit Ismène 
avec un tendre intérêt , comment 
te Irouves-tu ce matin ? Mais beau- 
coup mieux ; mon sommeil s'est 
prolongé , reprit-il avec embarras , 
sans cela ^aurais été m'acquit ter 
d'un devoir qui m'est cher et m'in- 
former si vous étiez remises de vos 
fatigues. 

La duchesse qui tremblait que la 
moindre circonstance n'éveillât les 
soupçons dans l'esprit d'Ismène , 
s'empressa de dire : Vous êtes sorti 
ce matin de bonne heure , mon fils. 
Oui, dit Ismène , j ai eu le déplaisir 
de ne pas vous trouver chez vous ; 
mais d'un autre côté , j'ai été bien 
contente , en voyant que je m'étais 
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înqniélée pour rien ; et sans atten- 
flre une réponse , elle ajouta qu^eîle 
allait lui cherclier Blanche et lui pré- 
senter sa petite compagne. Dès 
qu'elle fut sortie , la duchesse pria 
son fils de vouloir bien lui prêter 
toute son attention. 

Mon cher Adolphe , dit-elle , vos 
passions vous ont déjà fait faire bien 
des folies; vous étiez libre alors, 
votre extrême jeunesse pouvait vous 
servir d'excuse dans le monde, et 
surtout près d'une mère qui a peut- 
être été trop indulgente pour vous. 
Les dérangemens que vous appor- 
tâtes dans votre fortune , par une 
conduite irrégulière, m'engagèrent 
à faire le choix d'une femme qui pût 
les réparer et joindre à une haute 
naissance des charmes et des agré-* 
mens faits pour fixer l'être le plus 
inconstant. 
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/ 

Je VOUS parlai de la jeune Is- i 
mène de Néville qui était orphe- 
line et que l'on faisait élever au 
couvent de.Saint-D Je vous con- 
duisis près d'elle , ses grâces enflan>- 
mèrent votre cœur , et le temps 
qu'on npiit à conclure votre hymen , 
vous parut mille fois trop long au 
gré de vos désirs. Je vous crus fixé , 
revenu de vos erreurs , et je m'ap- 
plaudissais de mon choix, en voyant 
votre amour et les soins empressés 
que vous prodiguiez à votre jeune 
épouse : enfin , je croyais que cette 
union devait faire votre bonheur. 
Dix-huit mois étaient à peine 
4?couIés, lorsque j'appris que vous 
aviez formé et rompu plusieurs cn- 
gagemens. J'en gémissais en silence; 
mais ne voyant pas de suite dans 
ces liaisons , j'espérais du temps , 
de la raison , et surtout des attraits 
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et des vertus d'Ismène un change- 
ment favorable, lorsque la brillante 
Laure , marquise d'Alphée se fit pré- 
senter à votre femme , captiva ses 
afTections et s'insinua dans le cœur 
de son inconstant époux :»quels scan- 
daleux éclats! Vous pensiezca cher 
votre conduite en suivant votre maî- 
tresse sous un nom inconnu , mais 
tout bientôt me fut découvert. 

Entourée de mes soins , occupée 
d'un bonheur nouveau pour elle, 
•celui d'être mère et d'allaiter son 
enfant , votre femme ne soupçonna 
rien de votre conduite. Cependant 
un instinct qui trompe rarement , 
sans éclairer Ismène, la fil s'éloigner 
de Laure. Je m'aperçus alors que 
vous négligiez bien davantage votre 
femme; sous le prétexte que les 
soins qu'elle donnait la nuit à sa fille, 
troublaient votre repos , vous prîtes 
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un apparlement Irès-éloigné du sien, 
et vous vous dispensâtes même des 
devoirs et des attentions qu'on se 
doit entre époux. 

Je vis bien qu'il fallait trouver un 
moyen pour éloigner Ismène, afin 
de ne pas porter atteinte à son re- 
po6 par quelqu'éclai/cissement j car 
si Tinnocence parfaite de votre 
femme Tabusait , \e craignais sans 
cesse que son cœur ne lui fît décou- 
vrir la vérité, et la tranquillité de 
ma pauvre Ismène est nécessaire à 
mon bonheur. Je ne puis songer 
sans chagrin à quel péril j'ai exposé 
le sien en vous la faisant épouser. 

Je pensais, dis-je, que la légèreté 
de la marquise vous rendrait bientôt 
à vous-même. Je prétextai donc, près 
de votre femme et de vous (qui 
n'en fûtes pas dupe , je pense ) , des 
réparations très-essentielles à mon 



^■* 
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château , et le besoin d'y réunir mes 
fermiers. Je me fis écrire dans ce 
sens par mon intendant. Vous savez 
si, malgré son amitié pour moi, 
votre femme eut de la peine à se dé- 
terminer à me suivre. Je vis avec un 
véritable chagrin ses ennuis et sa 
tristesse. 

Je prolongeai notre absence le 
plus long-temps possible , espérant 
toujours vous voir arriver pour ta 
tirer de son exil; car dans les lettres 
que je recevais de Paris, j'apprenais 
que Laure avait fait un nouveau . 
choix , et que même vous en aviez 
été très-peu touché; mais tout-à- 
coup vous cessâtes de nous écrire 
régulièrement; j'ai su depuis, qu'à 
cette époque vous fûtes dangereu- 
sement malade, et vous ne dai- 
gnâtes pas nous en instruire ; néan- 
moins je tremblais pour les: jours. 
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d'un tils ingrat dont la faible com- 
plexion m'a déjà coûté tant de soins 
et de larmes; enfin ne sachant à quoi 
attribuer votre silence, craignant 
quelque nouvelle folie , ne pouvant 
d'ailleurs retenir plus long-temps 
Ismène loin d'un époux qu'elle brû- 
lait de revoir, je hâtai notre retour. 
Grâce à Dieu ^ je vous revois en 
bonne santé; je vous retrouve, mon 
fils ; mais Ismène n'a pas retrouvé 
son époux ! Blanche n'exige plus les 
soins qui absorbaient tous les mo- 
mens de la Jeune duchesse; lors- 
qu'elle comparera les jours heureux 
des premiers temps de votre union 
à ceux que votre froideur lui pré- 
pare; sa tranquillité, son repos en 
seront altérés ; c'est dans mon sein 
qu'elle répandra ses chagrins , et la 
fin de ma vie sera troublée par la 
pensée que j['aurai fait son malheur 
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en vous unissant à elle. Oui, je crains 
de ne pas m'être assez arrêtée sur la 
légèreté de mon fils , d'avoir trop 
compté sur la loyauté et sur la géné- 
rosité de son âme. 

La duchesse avait les larmes aux 
yeux en finissant ce discours : Adol- 
phe élait ému , troublé ; ses regards 
étaient tixés sur le parquet : sa mère 
attendait avec anxiété qu'il s'expli- 
quât , lorsque Ismène entra. La can- 
deur, la bonté, la joie ajoutaient 
.mille agrémens à son aimable phy- 
sionomie : elle portait Blanche et 
Aloïse sur ses bras. Elle alla déposer 
sa tille dans ceux de son époux qui 
la couvrit de baisers , en la consi- 
dérant avec un plaisir mêlé d'atten- 
drissement. 

Mais vois donc comme elle te res- 
semble déjà , dit Ismène ? Voilà bien 
tes yeux si doux , ta bouche, le tour 
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de ton visage. Chaque jour en for- 
mant ses traits, me fait retrouver en 
elle, rimage chérie de mon Adolphe, 
la douce voix d'Aloïse qu'on avait 
délaissée quelquç^linstans pour ne 
s^occuper que de Blanche, bagaya... 
maman ; Ismène surprise , se re- 
tournant aussitôt, la prit et la pré- 
senta à., son époux : Grand Dieu ! 
qu'elle est jolie ! s'écria le duc , quoi , 
c'est là cette enfant que vous avez 
trouvée dans la forêt? 

La beauté de la petite Aloïse , cap- 
tiva toute son attention. Rien de 
plus ravissant ne s'est offert encore 
à ma vu€, dit-il, quelle régularité 
dans ces traits fins et délicats? Tout 
intéresse dans sa persoiirie, tout se* 
duit; viens, chère petite Aloïse, viens 
dans mes bras , dit le duc , tu seras 
aussi ma fille : il la combla de ca- 
resses, lia duchesse et Ismène , fu- 
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rent enchantées devoir faîre un si 
aimable accueil à leur protégée ': 
Voilà bien le cœur de mon fils , dit 
la duchesse touPe attendrie ! J'étais 
bien certaine, ftion ami, dit ^usst 
Ismène, qu'en voyant notre Aloïse, 
tu partagerais notre affection pour 
elle. 

Ses grâces enfantines soAt sî at- 
trayantes; son regard déjà plein d'er- 
pression , semble remercier de Tîn*- 
térêt qu'elle inspire ; en effet AloYsc 
effleurait de sa jolie petite bouche 
de rose, les joues d'Adolphe, lui 
souriait en attirant vers lui Blanchi 
qui ne reconnaissant pas trop son 
père, s'en éloignait d'un air timide, 
l.e duc était heureux au m?ilieu de sa 
famille, et se livrait avec abandon à 
toutes les douceurs qu'iiurait pu \âi 
offrir un intérieur aussi charmant ; 
il oubliait; pour quelques moment 
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tlu moins , l'objet qui Ten arrarhait , 
et luifesait méconnaître le véritable 
bonheur, lî 

Après le dîner, on lui remît un 
, billet ; aussitôt il prétexta une af- 
faire importante qui l'obligeait de 
sortir , il dit que peut-être il serait 
obligé de rentrer un peu tard, et 
qu'il désirait que ces dames ne se 
donnassent pas la peine de l'atten- 
dre : il ajouta que ce serait même 
le désobliger que de se gêner pour 
lui; la duchesse lui lança un regard 
sévère , Ismène lui tendit une main 
qu'il fut contraint de baiser, et il 
sortit. 

Savez-vous ma mère , dit Ismène , 
ce qui retiendra ce soir Adolphe 
loin de nous ? Quelle affaire impré- 
vue pourra donc le réclamer aussi 
long-temps qu'il semble le prévoir? 
Mais, répondit la duchesse avec em- 
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barras, probablement quelques in* 
vilations.-. Mais , dit Ismène, en in- 
terrompant sa belle-mère, doiilheu- 
rcusement elle n avait pas remarqué 
le trouble, pourquoi ne pas nous en 
faire part ? J^aime le. monde et je 
serais charmée de partager les 
plaisirs qu'Adolphe peut y rencon- 
trer. Ma chère enfant , reprit la 
duchesse, notre retour est si récent 
qu'on rignore encore, et c'est sans 
doute ce motif qui a empêché mon 
fils de nous proposer de sortir avec 
lui. 

Isniène se contenta de cette rai- 
son ; mais elle fut rêveuse jusqu^au 
moment de se retirer. Lorsqu'elle 
fut rentrée chez elle, elle se hâta de 
congédier ses femmes; elle prit un 
livre pour chasser Tennui qui Tas- 
siégeait ; elle lut avec distraction , 
et écoutait attentivement le bruit 
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des voitures ... toutes passaient la 
porte et elle n'entendait pas celle 
du duc rentrer dons la cour; lasse 
d'écouter, d'attendre , elle jette son 
-livre loin d'elle et se met au lit.... 
elle cherche vainement à reposer , 
tout est calme, excepté son cœur; 
elle compte tontes les heures.... et 
lorsque le jour parut elle fut rani- 
mée par la pensée que cette nuit 
insupportable était enfin écoulée. 

Malgré son extrême fatigue, cette 
idée lui rendit un peu sa sérénité ; 
elle s'habilla promptement pour al- 
ler trouver sa belle-mère. En pas- 
sant près de l'appartement du duc, 
elle marcha très-doucement, dans 
la crainte de troubler son repos, 
sachant qu'il devait n'être rentré 
que le matin , puisqu'inutilement 
elle l'avait attendu toute la nuit. 
Elle marchait donc très-légère- 
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ment , lorsqu'elle aperçut, la porte 
de la chambre du duc ouverte et 
son valet de chambre qui en sortait : 
Votre maîlre est donc éveillé, dit- 
elle en entrant?- Oui, Madame, et 
même il est sorti. Depuis long- 
temps , dit Ismcne étonnée ? . . Oui , 
ijadame, de très-bonne heure bal- 
butia le valet , monsieur avait af- 
faire ; elle considéra la chambre 
d'Adolphe , le désordre qui s'y trou- 
vait ne s'accordait nullement avec 
la disparition si matinale dont on 
lui parlait ; mais ce qui la jettait 
dans de singulières réttexix)ns, c'est 
lorsqu'elle se demandait coimnent 
son époux avait pu rentrer sans 
qu'elle s'en fût aperçue, lorsqu'elle 
avait la certitude que, telles précau- 
tions qu'il eût prises, elle l'aurait 
entendu? . . . 
Elle se reiidit chez sa belle-mère, 
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toute préoccupée .... pour la pre- 
mière fois son âme fut agitée d'un 
sentiment pénible. Tourmentée par 
des idées vagues elle ne put rester 
près. de la duchesse, elle chercha 
ToccasTon de se retirer pour don- 
ner un libre cours à ses tristes pen- 
sées. En vain , dit-elle , ^ je voudrais 
me le persuader^ Adolphe n'est plus 
le même pour moi; inutilement^ 
depuis mon retour, je cherche à 
éloigner cette idée, sa froixleur. . . 
ses absences, au moment d'une réu- 
nion que j'ai tant souhaitée ne m'é- 
clairent que trop sur ses sentimens. 

Maisqu'ai-je donc fait, grandDieu! 
pour mériter cette indifférence? 
n'ai- je pas volé sans cesse au-devant 
de ses désirs? l'ai- je contrarié dans 
ses moindres volontés? . . elle cher- 
cha long- temps, scruta sa conduite 
avec exactitude ; ne trouvant rien ^ 

u ta 
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qui justifiât ses craintes, elle se dé- 
cida à attendre son époux , afin de 
s'expliquer avec lui sans réserveiElle 
sonna, pour dire qu'elle désirait 
rester chez elle; envoya prévenir la 
duchesse , qu'une légère indisposi* 
lion la forçait de se priver de passer 
le reste de la journée avec elle, et elle 
ordonna qu'aussitôt que le duc se- 
rait de retour, on l'avertît quelle 
désirait lui parler. 

Oui , se dit Ismène ,^on est telle- 
ment porté à se juger soi-mênne , 
avec indulgence, qu'il est possible 
que je n'aie pas remarqué en moi 
des travers qui ont pu choquer 
mon époux; mais qu'il s'explique, 
qu'il dise un mot, tout est réparé , 
je ne veux voir et penser que par 
lui ; plaire à mon Adolphe , est pour 
moi le bonheur. Cha([ue monte- 
ment près de son appartement, fe- 




ET LÉONTINE. l3^9 

sait tressaîllîr son cœur, elle se 
troublait ... il lui semblait toujours 
\oir entrer son époux, et par une 
sensation qui lui était inconnue jus- 
qu'alors, tout en désirant vivement 
sa présence, elle sentait qu'elle la 
redoutait. 

Sa belle-mère vînt troubler sa so- 
litude , elle voulut lui tenir com- 
pagnie pendant le dîner , et donna 
ordre qu'on servît dans l'apparte- 
ment d'Ismène;elleluiannonça qu'il 
était inutile d'attendre le duc : il 
s'était excusé par un billet , adressé 
à sa mère, dans lequel il marquait; 
qu'ayant obtenu le prix d'une course 
de chevaux il était occupé à donner 
une fête à quelques jeunes seigneurs 
de ses amis; qu'ayant craint que leur 
gaîté bruyante ne lui déplût , ainsi 
qu'à sa femme, il n'avait pas voulu 
les traiter chez lui. 
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IsTiîène garda le silence et ne vou^- 
lut toucher à aucun des mets qu onr 
avait servis ; elle relut plusieurs foiS' 
le billet de son époux^ et se con- 
traignait autant que possible pour 
cacher son abattement. Les atten- 
tions de sa belle -mère lui sem- 
blaient importunes , et pour être 
seule , elle feignit d'avoir besoin de 
prendre quelques momens de re- 
pos ; la duchesse se retira fort in- 
quiète de la tristesse dont elle voyait 
Ismène accablée. 

En rentrant chez elle la douai- 
rière trouva une lettre qui venait 
d'arriver du couvent de Saint-D**, où, 
sa belle-fille avait été élevée, et dont 
Fabbesse était son amie. Elle s'atten- 
dait à quelques reproches, ne l'ayant 
pas encore été voir depuis son re- 
tour , et l'ayant beaucoup négligée , 
surtout depuis la naissance de sa 
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chëre petîte-lille Blanche ^ qui ab- 
sorbait tous ses momens ; eUe s'em- 
pressa de rompre k caehet, et lut ce 
qui suit : 

Lettre dei'abbesse du couçent de Saint'- 
D*** à madame la duchesse douair- 
rière de Malster. 

Ma chère et tendre amie, 

Je me oisposais à vous écrire à 
Malster, lorsque j'ai appris votre 
retour à la ville ; je me trouve dans 
la cruelle nécessité de vous faire 
partager la douleur qui m'accable ; 
hélas! j^ ai été frappée d'un coup bien 
sensible ; une de mes religieuses, la 
honte de mon couvent . a commis 
un sacrilège horrible envers le ciel , 
un amour profane a souillé celle 
qui avait fait le vœu de n'aimer que 
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son Dieu ; mon front se couvre de 
rougeur en vous nommant Méianie, 
et en vous Iraçant qu'après sa fuite 
du couvent j'ai découvert , que l'é- 
garement monstrueux dont elle s'est 
rendue coupable^ a eu ded suites. 
Un enfant de noire sexe a élé aban- 
donné par cette fille indigne et dé- 
posé par le jardinier de mon cou- 
vent, duquel je tiens ces détails , 
chez une pauvre paysanne, sa pa- 
rente , habitant le village de Brène. 
Cette femme étant dans la misère, 
et la coupable ne pouvant pas com- 
muniquer avec elle, pour lui en- 
voyer des secours, cette malheu- 
reuse a été , dit-on , obligée d'ei- 
poser cet enfant , il y a très-peu de 
temps, dans la forêt de Villers-Cot- 
teret , afin que quelque^ voyageur 
voulût bien par pitié s'en charger ; 
mais hélas comment vous nommer 
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le complice d'un semblable forfait , 
à vou5^? vous ma meilleure amie! 
il faut déchirer votre cœur , Taustère 
devoir m'en fait la loi : apprenez 
donc que votre tils, indigne au- 
jourd'hui de ce nom , est le s<éduc- 
teur de Tépouse de Dieu! de cette 
belle Mélanie que nous admirions 
jusqu'alors. Elle venait tout récem- 
ment de prononcer ses vœux avec 
la plus touchante ferveur; la pu- 
reté de sa personne surpassait en- 
core les beaux traits de son visage ; 
TafiFection qu'elle m'inspira me fai- 
sait quelquefois pour elle adoucir 
un peu les règles austères de nos 
institutions. Ma santé , assez chan- 
celante alors, me forçait à vivre 
très-retirée ; iie;quittaîs peu ma cel- 
lule jet pour lui donner quelques in- 
nocentes distractions , je permettais 
à Mélanie d'accompagner au parloir 



l44 ^^ RELIGIEUSE 

de jeunes pensionnaires, afin de les 
surveiller. Plusieurs mois après son 
mariage avec mon élève , mademoi- 
selle de Néville , votre fils , sous ua 
faux nom, vint à la grille avec cette lé' 
gère marquise, I^aure d'Alphé, ren- 
dre visite à sa jeune sœur , qui était 
amie intime de Mélariie. .. Il eut 
donc occasion de la voir souvent, 
sans que j^en fiisse instruite, et Satan 
fit le reste. 
. Mélanie changea tout-à-coup , fit 
une longue maladie, qu'on dit être 
de consomption ; elle vécut quelques 
semaines très-retirée, fuyant ses 
compagnes et moi - même ; tout 
semblait Timportuncr, Un médecin 
qui Tavait soignée dans son enfance^ 
fut appelé par ellc;,}^ ;|je lui permi<» 
de lui donner des soins,, et il lui fut 
facile de me tromper sur son état.^ 
Il m'invita à la livrer quelque temps 
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à elle-même , si je voulais la sauver. 
Il me dit , qu'il répondait de sa per- 
sonne, qu'il la verrait souvent, et 
; m'assura que ses soins la rétabli- 
raient bientôt de cette langueur, 
qui attaquait sa vie. Ce fut à cette 
époque que cette fille indigne mit 
au jour le fruit de son crime. Le 
médecin seul l'approchait et venait 
chaque jour me donner de ses nou- 
velles ; ainsi qu'il l'avait annoncé 
après fort peu de temps, la sœur 
Mélanie fut rendue à nos vœux ; il 
nous rassura sur l'altération de ses 
traits et l'extrême maigreur que nous 
remarquâmes en elle ; en effet, très- 
peu de jours suffirent pour lui ren- 
dre tout l'éclat de sa fraîcheur pre- 
mière. 

Mélanie se livrait avec une fer- 
veur ardente à tous ses exercices de 
piété ; nous pensions que c'était 



l46 Zk RELIGIEUSE 

pour remarcier le Gel qui lui ren-^ 
dait la santé ; mais elle iaiplorait la 
clémence 4^uti Dieu 4{a'elle avait 
trahi : au reste « son zèle dura peu ; 
son faible cœur Tentraîna de nou 
Teau à sa perte ;.eUe reparut au par*» 
loir, et y rerit Fauteur de son infa- . 
mie.N^ayant plus de confiance dans 
la clémence du Tout-Puissant qu'elle 
avait taint outragé , ne pouvant plus 
supporter sans doute les obstacles 
qui la séparaient de son séducteur, 
elle se détermina à mettre le comble 
à son opprobre en fuyant avec ..lui , 
il y a quelques semaines.... Jusqu^à 
présent, toutes les recherches que 
j'ai fait faire pour la retrouver ont 
été vaines ; je n'ai pu découvrir que 
le véritable nom de son complice. 
Quel scandale pour mon couvent !... 
Je tâche , autant que possible , d'as-- 
soupir cette funeste aventure, dont^ 
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seule, je connais les détails, ou du 
moins à peu près , par le jardinier 
de la maison. En éloignant au plu-* 
tôt le confident de cette affreuse 
créature , je suis dans la dure néces* 
site , au lieu de le punir, de le forcer 
au secret par une pension qui me 
répond de son silence. 

Quelle honte pour moil... Que 
mon indulgence me coûte de lar- 
mes , et que je ferai payer chère- 
ment à Tin digne Mélanie les maux 
qu'elle me cause 1 Je n'ai pas perdu 
encore Tcspoir de la retrouver : sa 
punition servira d'exemple à toute 
ma communauté ; je ne craindrai 
plus alors qu'on connaisse entière- 
ment son crime. En voyant com- 
ment je sais punir Toutrage fait à 
mon Dieu , cbaqiue religieuse pâlira 
deffiroi d'en avoir seulement la 
p entrée. 
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En apprenant la disparition de 
Mélanie, j'ai fait répandre dans le 
couvent la nouvelle que j'avais en- 
voyé cette sœur près d'une abbesse 
de mes parentes, très-dangereuse- 
ment malade ; mais il viendra un 
moment où l'on pénétrera l'affreuse 
vérité ; peut-être en transpire-t-il 
déjà quelque chose. L'arrivée de la 
princesse de Sarme en ces lieux a 
fait une heureuse diversion en oc- 
cupant les esprits d'un objet nou- 
veau ; les infortunes de cette inté- 
ressante personne sont tellement 
horribles.... son époux, sa tante et 
sa fille ont péri par la main des bri- 
gands qui habitent la forêt de Vil- 
lers-Cotterets ; un jeune page est 
parvenu à la sauver comme par 
miracle ; toutes les religieuses font 
leur possible pour lui faire oublier 
tant de maux ! La résignation anfétç 
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quelquefois ses larmes ; elle paraît 
décidée à prononcer bientôt des 
vœux éternels. 

Le roi ayant appris les malheurs 
de cette jeune prince^sse a daigné 
venir lui-même lui poter quelques 
consolations ; il lui a fait des ins- 
tances pour l'engager à aller à sa 
cour et pour la détourner de pren- 
dre le voile; mais elle a résisté, et 
renonce, dil-elle , à tous les avan- 
tages de sa naissance. Elle est douce, 
bonne, sensible, compatissante; sa 
piété est exemplaire ; mais je n'ai 
plus de confiance : J€ saurai la sur- 
veiller autant que ses compagnes ; 
point de relâche désormais à la plus 
grande retraite ; que rien ne leur 
fasse regretter un monde corrupteur 
et des agrémens périssables qu'elles 
doivent sacrifier à Dieu. Vous con- 
naissez mes principes, raon amie^ 
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et vous savez que jamais je ne cher* 
chai à provoquer une vocation , seu-^ 
lement dans Tintérét de mon con- 
vent. Je suis loin de suivre h cet 
égard Texemple de notre sainte 
mère Narcisse^ ma devancière ; mais 
aussi je dois étreinexorable, inflexi-^ 
ble envers celle qui viole des vœux 
que rien ne la forçait de former. 

L^âge , les tracasâeri^'s d^un cou* 
veut, et surtout le fatal événement 
dont je viens vous faire pail, ont 
entièrement changé mon caractère; 
les soucis dont je suis accablée se 
lisent sur mon front : ma figure 
n'exprime plus que la sévéfHé ; Je 
ne respire que vengeance. Je ne 
serai rendue au repos qu'en retrou- 
vant la coupable que j'ai comblée 
de mes bontés. Mes religieuses osent 
à peine M>titenir mes regards ; eDes 
ont l'air de chercher parmi elles 
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Tindigne Mélanre... Elles tremblent 
en m'apercevantt^ et mon change- 
ment fait couler les larmes des plus 
setisîbles; maïs rien ne peut me ra**- 
mener à Findulgence ; j'ai trop ap*- 
pris à me défier de ses funestes 
effets. 

Je n'ai pas besoin, j'espère, ma 
chère Aloïse, de vous bien recom- 
mander de faire suivre votre lils 
avec exactitude , et de prendre tous 
les moyens qui sont en votre pou- 
voir pour découvrir l'endroit où 
s est réfugiée mon infâme religieuse. 
Peut-être serez-vous plus heureuse 
que moi. Adieu , duchesse : il y a 
long-temps que je n'avais écrit une 
si longue lettre.... mais quel secret 
elle renferme!!!... Votre coupable 
fils , indigne d'une si vertueuse 
mère.... Je m'arrête; à mon âge on 
se répète ; mais mon cœur veut 
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désormais vis-à-vis de vous^ ren- 
fermer sa peine, pour ne point ai- 
grir la vôlre. Je vous envoie l'assu- 
rance de toute ma tendresse ^ et ne 
vous oublie jamais dans mes prières* 
Je demande à Dieu qu'il vous com- 
ble de ses saintes bénédictions. 

Sœur Ursule, 

Comtesse de Chatou , cAbesse 
du couvent de Saml-D. 

P. S. Embrassez pour moi , je 
vous prie , la jeune duchesse. Pauvre 
enfant ! si elle ignore la conduite de 
son époux, évitez qu'elle vienne ren- 
dre visite à ses anciennes compa- 
gnes. Ces jeunes filles sont si curieu* 
ses ! elles ont plus de liberté que 
mes religieuses ; un mot suffit pour 
leur faire deviner le secret le mieux 
caché ; une d'elle peut en savoir sur 
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la fatale aventure de Mélanie beau- 
coup plus que je n'imagine , et con- 
naître le nom du séducteur. Voilà 
pourquôi je songe a Vous donner ce 
conseil. Je suis enfin débarrassée 
des visites de la marquise d'Alphée : 
elle vient de retirer sa sœur Mina 
îpour la marier à' un monsieur de 
Tof sys , qui heureusement pour 
cette jeiinê'pers^ôtine , Téloigne de 
s^ sc^ur, e^t remmène vWeen pro- 
Vîncé , où'il a une'place de laquelle 
dépend isa fortune; C'est avec une 
t)îen grande satisfaction ijué jè pensfè 
ijufe lés Vertueux principes que je lui 
ai inculqués tie seront point affaiblis 
parle mauvais exemple de- là mar- 
quise. 
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CHAPITRE V. 
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La (luchesse fut plus désqlée ,que 
surprise de la conduite 4^ ^ou tUsr( 
elle se reodit de s^i.tç à -son appa^r 
tement , U n'était point qncorç rey^ 
Iré; dç retour chez elle.elle Talten- 
dit vainement Jusqu'après de mi- 
nuit , i,| qi.ç parut point. La duch.çssf 
rdut plusieurs fois la lettre defab- 
besse « son cburoux égalait sa peine; 

son filâ , Tobjet 4^ ses plus chères 
affections , outrageait à la fois sa 
mère , sa femme , et le ciel même 
dans la persoiu^ d^une religieuse 
dont il devait respecter les vcjcuxj 
rien n'est doncsacré pour lui» se dit- 
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elle y il ne songe plus qu'il est iiis y 
ëpoux et père .... 

Cette dernière idëe fixa sa pensée 

sur Tenfant des deux coupables > 

Grand Dieu! dit- elle. , en rappro- 
chant les circonstances de la ren- 
contre d'Aloïse, trouvée à-peu-pr es 
à celte époque dans la même forêt 
où cette malheureuse paysanneavait, 
dit-on^ abandonné cette infortunée 
petite créature. . . Serait-il possible ^ 
&Vcria-t-elle , que ma chère Ismène 
et moi^ nous nous fussions char* 
gées de Tenfant du crime? D'un 
mouyement spontané, elle passa 
dans la chambre de ses femmes où 
Blanche et Aloïse reposaient. 

Leurs berceaux se touchaient ; la 
duchesse leva le rideau qui couvrait 
celui 4'Aloïse pour considérer ses 
traits... rien ne lui rappelait ceux de 
son tils ; elle cherchait , dans son 
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imagination.^ à se retracer ceux de 
Mélanie qu elle avait aperçue une 
fois au couvent 5 il lui sembla, en 
effet , trouver quelque analogie dans 
ces deux physionomies.... Son esprit, 
frappé par toutes les circonstance» 
qui se réunissaient , le lui persuada 
bientôt entièrement ; AloYse pro- 
mettait d'être un jour une beauté 
accomplie^ et bien supérieure à Mé^ 
lanie, mais la duchesse n^en resta 
pas moins très-convaincue qu*il y 
avait intiniment de ressemblance 
entre la mère et la fille, et elle ne 
voyait plus dans la réception , que 
son fils avait faite à cet enfant , que 
l'élan de la nature. 

N'en doutons plus, dit-elle, c'est 
sa filleule perfide était instruit de 
notre retour , il a tout conduit, tout 
fait exécuter au gré de ses vœux : en 
fesanL exposer cette enfant sur notre 
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passage^ il s'est ménagé le moyen de 
ravoir près de lui. Cette idée Tindî- 
gna et suffit pour enleWr à l'infor- 
tunée Aloïse , Tintéi'^t qu'elle avait 
d'abord inspiré; il se changea en un 
extrême éloignement pour cette in- 
téressante créature ;' mais la crainte 
d'instruire Ismène de cette fcrtielle 
histoire , lui lit dissimuler son cou- 
roux. 

A l'égard du duc, elle était mère, 
et l'espoir de rendre son fils à la 
vertu rentrait sans cesse dans son 
âme ; elle pensait que ce n'était point 
en l'aigrissant quelle le ramènerait 
au sein de sa famille ; tant d'agita- 
tions pénibles furent calmées par 
cette idée. Rentrée chez elle , elle 
se mil au lit : un bienfaisant som- 
meil la surprit au milieu de ses 
douces illusions et vint rendre le 
repos à son âme affligée. 
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Il n'en était pa$ de même dls- 
mène; inquiète, tourmente^ ^ eU4er 
attendait vainémeat son Ariolphe; 
une heure are fU entendre; elle pensa 
qu'on avait san^ doute oublié de 
prévenir son époux du désir qu'elle 
avait témoigné d« le voîr.Trop agitée 
pour goûter un moment de tran-- 
quillité, elle se décida à Taller trou* 
ver ; elle traversa l'espace qui sépa-> 
rail leurs appartemens; il y avait 
une porte qui communiquait d'un 
grand salon à la chambre du duc : 
au moment où elle allait y frapper , 
elle la vit entr'ouverte , elle entra; 
la chambre était déserte, mais dans 
un désordre qui lui fit supposer 
que le duc ne pouvait être loin. 

En se rendant chezson époux^ elle 
avait aperçu de la lumière à tra- 
vers la croisiée de la douairière ; elle 
pensa quHl était diez sa mère ; dé- 
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terminée à l'attendre » elle s'assit 
dans un fauteuil. Calmée par Tidée 

de s'enlretenir bientôt avec son 

* 

cher Adolphe, elle attendit «assez 
long-temps ; le sommeil la gagna ; 
oar, depuis son retour, t:llen'avait 
pas goûlé un moment de repos ; 
. elle^'endorrait profondément et ne 
fut réveillée que le matin, par le 
bruit que fit le valet de chambre du 
duc, lorsqu'il entra dans l'apparte- 
ment : celui-ci jeta un cri de sur- 
prise et se retira aussitôt.. 

L'étonnement de la jeune du- 
chesse fut extrême : Adolphe n'est 
point rentré, se dit elle? quel est doue 
ce mystère ?.... Tout est éçl^^irci, 
malheureuse Ismène , tu ne possè- 
des plus le coeur de toa époux!! fa- 
taie imprudence! sans elle, je dou- 
terais encore.... l'affreuse vérité ne 
me serait point dévoilée j me voilà 
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donc cOTïdathnée à d'éternels re- 
grets... c'est là le prix qu'il réservait 
à' ma teil dresse, à l'amour le plus 
vif! le cruel !... Elle ressortît par la 
même porte que le valet de chambre 
avait négligé de fermer la veille ; le 
désespoir dans l'âme, elle se ren- 
fernia chez elle , et ne voulut voir 
personne de la journée, pas même 
sa belle-mère ; car, elle désirait sur- 
tout cacher à la duchesse la conduite 
de son fils. 

Ismène se livra donc à toute sa 
douleur, les premières sont si vives!! 
et jusqu'alors elle n'en connaissait 
quele nom: elle répandit des larmes 
amères sur l'abandon de son époux; 
son cœur sensible et fier était déchi- 
ré : Plus de bonheur , s'écriait-ellc , 
dans son désespoir, il a fui pour ja- 
mais ; elle ne pouvait plus s'abuser... 
La réception , la froideur du duc se 
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représentaient maintenant à sa pen- 
sée , et froissaient son âme. Elle 
fondait en larmes à Tidée cruelle 
de n'être plus aimée !!.... 

Le duc rentra pour dîner. Il y 
avait une nombreuse assemblée 
chez sa mère , elle le pria de passer 
.de suite chez la duchesse qui était 
indisposée ; Tair triste et sévère de 
sa mère le troubla. Comme il se 
rendait chez sa femme , André ; 
son valet de chambre, se trouva 
sur son passage et saisit le moment 
de l'instruire de la visite nocturne 
de sa maîtresse; mais, pour cacher 
son imprudence , il ajouta que ma« 
dame s'était procuré une autre clef, 
ce qui avait rendu ses précautions 
ordinaires inutiles. Le duc pétritié 
à cette nouvelle, n'osait dans son 
embarras poursuivre son chemin; 
en apprenant d'André que sa femme 

h i4 
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était restée tout le jour chez elle ; 
et n'avait point vu la duchesse , il 
fut un peu moins troublé. Mais, 
il fallait trouver un moyen d'ap- 
paîser Ismène , et surtout l'engager 
au silence vis-à-vis de sa mère , 
qu'il chérissait et craignait surtout 
d'affliger , car il ne trouvait plus 
rien dans son cœur qui lui parlât* 
en faveur de la malheureuse Is- 
n>ène , et il se sentait le courage 
de soutenir des reproches qu'il 
n'était plus maître de ne pas méri- 
ter. Préoccupé de toutes ces idées, il 
revint sur ses pas et ordonna à An dré, 
d'aller l'annoncer chez sa femme. 
Ismène troublée , les yeux gon- 
flés par les larmes qu'elle n'avait 
cessé de répandre , était dans un 
désordre qu'elle désirait cacher h 
son époux. Elle lui fit dire qu'elle 
avait besoin de repos en ce moment , 
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maïs qu^elle se trouvait un peumieux. 
Cette réponse satisfit le duc, il res- 
pira en voyant s'éloigner le moment 
d'une entrevue qui devait amener 
une explication qu'il redoutait ; 
André fut presqu'aussi soulagé , 
il tremblait que madame ne dit 
qu'elle avait trouvé la porte ou-. 
verte,.... 

Le duc rentra dans le salon ; 
donna des nouvelles satisfaisantes 
sur la santé de la jeune duchesse, 
et fit les honneurs de chez lui avec 
l'aisance et les grâces dont il était 
si bien pourvu. Lorsque tout le 
monde fut retiré, Adolphe s'ap- 
procha de sa mère d'un air cares- 
sant, pour essayer de lui faire aban- 
donner l'air froid qu'elle conser- 
vait avec lui. La douairière le re- 
poussa durement , en lui disant 
d un ton sévère : Mon fils, descen- 
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fiez dans votre cœur, et cherchez si 
vous rendre digne de rentrer en grâce 
près de nroi. Rappelez-vous bien 
que vous ne devez Tindulgence 
que je vous monstre en ce moment, 
qu'à la tendresse que j'ai pour Is- 
mène; puisse^t-elle ne jamais dé- 
couvrir combien vous vous êtes- 
rendu indigne delà sienne ! Elle le 
quitta en prononçant ces mots. 

Le duc était loin d'inraginer que 
sa mère fût instruite de son' aven^ 
ture avec la religieuse. Le faux nom 
qu'il avait pris , le rassurait à cet 
-égard; il pensa donc qu'elle lecroyait 
épris de quelque nouvelle beauté, 
et que c'était là la cause du cour- 
roux qu'elle avait laissé percer 
comme malgré elle; il espérait la 
calmer bientôt , et comptait , avec 
quelque raison j sur le retour de 
cette tendre indulgence qu'elle 



V 



> 



ZT iÉOlftlNE* ï65 

loi avait toujours ïïioTitrëe ; il ne 
songea donc plus qu'à se ÏÎTrer saris 
contrainte à toute sa 'pâissii>n pour 
Mëlanie* . . , .\ 

Il comptait' afvëC-t^fthpàtience la 
pins vive , le^ ihomews passés loin 
d'elle , ei ne s'en sé|]lârâit jamais 
qu'avec la ptustgrattdé'fen^uîétude: 
il luî-semblait-sftns-cessé iâ voir ar- 
rachée dé ses bras ;H la cachait à 
tous les yeux, et loin d'elle' il ne 
vmit que dans une agitation in- 
supportable ; de plus , il treniblail 
à chaque instant qôe Mélanie" né 
vînt à découvrir qu'il était inarié ; 
enfin , la crainte continuelle de la 
perdre , augmentait encore son 
amour. Elle enchaînait touties ses 
affections et son inconstance na- 
turelle : il était moins que jamais 
disposé au retour que sa nïère es- 
pérait delà légèreté qu'il avait piou^ 
trée jusqu'alors dans ses goûts. 
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Néannjoins y le duc ûrdoi>'na toa-^ 
]ours h André « son homme de con« 
fiancei de prendre Jes plus grandes 
précautions , surtout vis-à-vis de la 
duchesse sa .^èfre, qu'il ménageait et 
à laquelle il désifait cacher sa cofi* 
duite avec JsHfïène ; et il fut bien en- 
tendu qujelor^gqelaprésfenceduduc 
serait iodispen&ajblQrf^hezlui , Afidré 
accourrait' Vtfi, avertir^ Le dpc ne 
devait voir sa fenime que le 
lendemain , et il cherchait dans son 
imagination le^ moyens qu'il em- 
ployerait pour l'amener à garder 
le silence atiprès de sa mère. 

La duchesse n'avait pas cru de- 
voir éclater vis-à-vis de son fils, ea 
lui reprochant ouvertement tout 
ce qu'elle trouvait d'odieux dans sa 
conduite, elle craignait de raigrir ; 
son expérience la retenait ; elle sa- 
vait que ce n'est point par des re<- 
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proches qu'on ramène un cœur. 
Quelques momens de réflexions 
avaient suffît pour la faire renoncer 
au projet défaire suivre le duc pour 
découvrir Tasile de Mélanie ; non 
seulement ce moyen répugnait à 
sa délicatesse ; mais de plus » elle 
ne se sentait pas assez barbare 
pour livrer cette fille, quelque cou- 
pable quelle fût ^ à la vengeance des 
religieuses. 

Elle frémissait en songeant au 
sort qui attendait cette malheu- 
reuse , si elle était découverte ; et 
s'en remettait , à cet égai;d , à la 
volonté du ciel. Elle se contenta 
donc de répondre à Tabbesse sor 
amie qu'elle n'avait encore pu dé- 
couvrir où s'était réfugiée sa reli- 
gieuse; elle déplora le fatal égare- 
ment des coupables, et lui peignit 
vi vement l'affliction que cette cruelle 
nouvelle lui avait fait éprouver. 
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Il n'en était pas de même dis- 
mène; inquiète, tourmentée, eUè 
attendait vainement 8on Adolphe; 
une heure are fi4 entendre; elle pensa 
qu'on avait sans doute oublié de 
prévenir son époux du désir qu'elle 
avait témoigné d^le voîr.Trop agitée 
pour goûter un moment de tran- 
quillité, elle se décida à Taller trou* 
ver ; elle traversa l'espace qui sépa- 
rait leurs appartemens; il y avait 
une porte qui communiquait d'un 
grand salon à la chambre du duc : 
au moment où elle allait y frapper , 
elle la vit entr'ouverte , elle entra; 
la chambre était déserte, mais dans 
un désordre qui lui fit supposer 
que le duc ne pouvait être loin. 

En se rendant chezson époux^ elle 
avait aperçu de la lumière à tra* 
vers la croisiëe de la douairière ^ elle 
pensa quHl était chez sa mère ; dé- 
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terminée à l'attendre » elle s'assit 
dans un fauteuil. Calmée par Tidçe 
de s'eniretenir bientôt avec son 
cher Adolphe , eHe attendit «assez 
long-temps ; le sommeil la gagna ; 
oar, depuis, son retour, t:llen'avait 
pas goûlé un moment de repos ; 
. elle^'endorrait profondément et ne 
fut réveillée que le matin, par le 
bruit que fit le valet de chambre du 
duc, lorsqu'il entra dans l'apparte- 
ment : celui-ci jeta un cri de sur- 
prise et se retira aussitôt.. 

L'étonnement de la jeune du- 
chesse fut extrême : Adolphe n'est 
point rentré, se dit elle? quel est doue 
ce mystère ?.... Tout est édj^irci, 
malheureuse Ismène , tu ne possè- 
de» plus le coeur de toa époux!! fa- 
taie imprudence! sans elle, je dou- 
terais encore.... l'affreuse vérité ne 
me serait point dévoilée j me voilà 



et en baissant la voix : Tout passe ^ 
avex le ttnips je guérirai. 

La duchesse » troublée de t'air d'a- 
battement de sa belle-^iille » s'infor- 
ma avec soin Y si elle avait reçu 
quelque visite ou qu.elque lettre 
désagréable; rassurée sur ce point <» 
et voyant Taccord q.ui; paraissait 
régner entre Ismcne et sçm époux'^ 
elle ne ^t troji^. cprnj:nent expli" 
.quer sa profonde tristesse et le 
sens des paroles qu'elle avait enten- 
du prononcer à sa belle-tille. Mais 
Je duc , qui les avait très-bien co^n- 
prises , en avait tiré uq heureux au- 
gure pour sa liberté , et s'était par- 
faitement rassuré. 

Il vit bien qu'il était le maître de 
se livrer à -son penchant; que la 
douce Isipène lui épargnerait des 
reproches, qu'au i^este il était bien 
décidé à bravçr; mais ce qui le sour 



lageait d'un gra.a<i poids j; c'est qu'il 
voyait sa femme résolue à a'in ter- 
dire toutes pi^tiifite/s et à gdr4e]r le 
silence près de sa mère. |l»e due fat 
si satislaît dm. cette remarque , qiu'il 
reprit , avec sa ferom^ , un air en* 
jQué et galant , qui ne pouvait troip.- 
per que la iluchesse; ca^r m;iintje^ 
nant que les yeux dïsmène>^étaiiemt 
ouverts rien neleur édbs^p^it ; çetf^ 
conduite déchirait son CQBHI^ sen- 
sible et blessait sa fierté. 
*; L'amour maUiet^r^eu^l'end timide; 
lorsqoé Ismène se trouvait iprè^ ^t 
bon volage époo^, ilne p<Quvait pjjgf^ 
Tcmarqtter en .elle que <de l'éloigoer 
ment. £Ue craignait tanjL de lui à^r 
^'enir importuae par sa tçftdr^^W^ 
«qju'elle parvenait ;à Im cacbjB;r «on 
amonr : l'erabarras » Ja ^^optr^iate 
rmiplaçaient un ahan4oq., qu^l 
-était loin, de provoqtie»i%.JàUe se CQa- 
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traignaît'jusqu'à imiter sa froideur. 
Le duc sentait qu'il méritait cette 
conduite, et la remarquait av^cun 
extrême plaisir, parce qu'elle Ie>mel- 
tait plus à son aise; elle éloignait 
même de son âme<Ics remords in-» 
supportables qui auraient pu trou-» 
bler ses jouissances, ei c^est ce que 
la bonté délicale d'Ismène .'voulait 
encore lui épargner. . » 

' Pendant plusieurs années^ ils vé-» 
curent de la sorle : Ismènc ne se 
plaigùait jamais,* pdss«'iit sa: vie dans 
la douleur, et le duc sel lierait' j 
toute sa pâsrsion pour IVlélànîe^- 11 
chérissait sa mère etîsa irUe, .etse 
trouvait surtout porté d'une afleo 
tion toute particulière pour la pe- 
tite Aloïse, que depuis, lông-tempg 
la duchesse semblait négliger entiè- 
rement b Le duc était trop occupé 
de son amour pour faire cctle re« 
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rrtarqiie, qui échappait de même à 
la tri^elsmène. ^ 

' Devenue presque n sensible à tout 
ce-qui se passait autour d'elle , pion* 
gée dans l'affliction et ne recherr 
chant que la solitude , elle aimait sa 
chère Blanche et sa jeune compa- 
gne; maisson cœur, navré de dou- 
k?ur, ne lui laissait point le loisir 
de s'abandonner à aucune distrac- 
tion ,• elle laissait donc Blanche et 
Aloïse livrées aux soins de la du- 
cheisse qui adorait sa petite-tille» et 
l'avait sans cesse auprès d'elle. ^Elle 
remplaçait Ismène, qui avait con- 
tracté rhabîtude de vivre chez elle, 
très retirée. 

Elle fesail tout son possible pour 
se ' dispenser de paraître dans :1e 
monde, même' dans les brillantes 
réutiîons qui avaient lieu chez la 
douairière ; sous quelque prétexte 
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elle se renfermait dans son appar*- 
temcnt, où îl n'ëtait permis àper-* 
âotitiH de venir Tînlerrompre ; die 
soulageait son cœur, et ne trôutait 
pkts de bonheur que dans sa soli-* 
tude qui n'ëtait troublée que par la 
présence de 'ses efnfants, car elle 
traitail AloY^e comme sa tille et par- 
tageait ses affections entre elle el 
Blanche. 

* Ces Jeunes tilles, par leurs tendre^ 
eaf esses, parvenaient quelquefois 
â la distraire , Aloïse surtout ëpiait 
sanS|Cesse le moment de voir Is- 
mène^ qui se trouvait obligée de set 
contraindre devant cette aio^able 
enfant, car ses larmes coulaient dès 
qu^elle ^'apercevait qu'Ismène en 
atait répandu. Telle fut Texistencc 
de la malhemreuse Ismène pendant 
\e& plus belles années de sa vie; le 
Irmps et la raison calmèrent. uil peu 
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profonde douleur , sans pouvoir 
guérir son âme de son incurable 
blessure. 

Jamais Ismène ne put se décide^ 
il adresser un seul mot de reproche 
h son épouTL : les paroles expiraient 
sur ses lèvres. Lorsqu'elle s'y sentait 
^ntraîn^e, ses yeux se remplissaient 
de lartnes e» sous quelque prétexté 
elle le fuyait- powr Cacher son dé-^ 
Bordre« 11 ^talt- impossible que le 
changement d^lsifiène, dans sa ma- 
nière de vivre, son air contraint 
avec son époux et la mélancolie 
dont elle, était accablée n'éclairas- 
sent pas la duchesse , sur la nature 
des peines de sa belle-iîlte : elle eu 
était excessivement affectée. 

Elle avait presque perdu Tespoir 
de ramener son tils à cette aimable 
femme, le ressentiment qu'elle en 
iVproui'ait rejaillissait sur Tinno- 
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centc Aloïse , jet la moindre carfs$« 
qu'Adolphe fesait à cet enfant ^ la 
confirmait dans son erreur et la 

* 

mettait en courroux ; c'est sa tillç , 
^ fie disait-elle, que le parjure a eu. 
l'audace et l'adresse . d'introduire 
dans sa maison. 

L'intérCwSsante Aloïse embellissait 
chaque jour ; ses grâces se dévelop-^ 
paient; sa, (^Qi^ceur , Texictitiftâe 
qu'elle apportait ài remplir tous ses 
devoirs ^ riçn ne désarmait , epvjers - 
elle , la se venté de la duchesse ; 
svts progrès dans lej5 arts,, laissaient 
Blanche, quoique un. peu plus âgée, 
bien loin de sa compagne ;, et aug- 
mentaient encore l'injuste éloigne- 
ment de la duchesse pour cette 
aimable iille. 

La pauvre enfaqt ne trouvait de 
bonheur que quand il lui était pos- . 
bible de passer quelques instans 
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pths âlsmène , qu'elle aimait 
comme un, tendre nière ; T Angé- 
lique bojnté dé cette dernière, 
Taccueil doux et gracieux qu'elle 
était to^ujours sûre de trouver près 
d'elle , la. lui fesait chérir. Un baiser 
d'Isrnène était une faveur précieuse 
pQpr elle ;.}Cettc récompense la fe- 
sait .^'éù^sir dans tout ce qu'elle en- 
Jî;epren,^it , et rétude devenait un 
jeu lorsqu'elle songeait qu'elle tra- 
vaillait pour lui plaire et. mériter 
son suffrage. 

Alpïse grandissait ; son caractère 
se formait autant que sa personne ^ 
et 5pf) jpu,ae amour propre, çpm- 
nieiiçait à se sentir fruissé lors- 
quelle. allait dans. quelques sociétés , 
et qu'elle était admise à accompa- 
gner* Blajiche : la brillante toilette 
de son. amie, éclips.iit sa modeste 
parure, l'éclat de Blanche attirait 
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tous les yeux sur. la noble fille du 
duc de Malster, qui deTeaait une 
fort belle personne^Cependiant Tat** 
tention se reportait bientôt sur la 
jeune tîUe qui Ta^c^onf jf^agiiait , dès 
qu'on Tavait envisia^géè: la misé sim- 
ple que la douafîère lui avait fait 
adopter , donnait peuf-^être enebtre 
plus dé charme à sa pet'Srtrine.' 

Sa beauté ta^îssiarite irtt/ressiit 
tous ceux' qui la ropientet fesait 
naître le di^sir de s»voif qui elle 
était.... Mais ces mots, d'enfant abail- 
donné, trouvé dbns une forêt, re- 
cueilFr par h bienfaisante charitë 
de la fatt)i)le Malsler, venaient frap- 
persaii^s cesse ïei5'1or<4llfes d'AloYsé 
et blessaient, son âme; elle remar- 
quait alors la difiérence avec laquelle 
on envisaigeaif son sort et cèlm*de 
^ com[)agne , qui' était ;'c6mbléc 

\ m 

d'égards , d'attentions / de ' préfé-i 
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ri*nces èl d'honneurs! si Aîoïse eût 
élé nnaîtresse de ses actions , elle 
n'adrait jannaris paru dans les cer- 
cles ; elle n'était heurease que près 
4e sa belle matnan, cVst ainsi qu'elle 
appelait Uniène, le monde Tînli- 
rnidait ; elle craignait d'y exciter une 
curiosité qui déjà lui était inrpor- 
tune. 

Aussitôt que son imagination sut 
prendre quelquVssor et que ses 
idées purent se fixer, lé bonheur 
«'envola loin d'elle avec rapidité... 
Je sfiis donc une infortunée , se 
disait^elle, délaissée de ines parens, 
jamais je ne me serttii^ai pressée 
dans les bras d'une mère , je n*al 

^mais reçu ses carosses ! Pei^ 

sonne ne m'aim^e ! Nul ne prend 

intérêt à mon sort!... Mais que dis- 
je? et quelle ingraliiude dans mes 
plaintes? Les bienfaits de la du^- 
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chesse qui m'imposent tant.de re* 
(l^onnaissance, les bontés de son iils 
et de ma compagne, et la tendresse 
de sa mère qui m'est si précieuse ?.*. 
Ah! séchons mes larmes el ne son- 
geons qu'à me rendre digne de la 
bienveillante protection que je 
trouve dans cette famille! 

Malgré tous les raisonnemens que 
faisait Aloïse pour se persuader 
qu'elle élait parfaitement heureu&e^ 
la gaîté enfantine , qui jusqu'alors 
ne l'avait point abandonnée, fut 
remplacée par une douce mélan*; 
colie qui vint ajouter un attrait 
de plus'aux charmes de toute sa per* 
soime. 

Aloïse avait l'âme ficre , et c*cst 
peut-être le seul défaut qu'on eût 
le droit de lui reprocher dans sa 
position; mais il était tempéré par 
la raison qui avait devancé en elle 
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Vâge où elle doit naître. Elle avait 
ijin tact, une finesse , une péné-« 
tration extrênmes ; son attendris- 
sement pour le malheur des autres 
était d'autant plus grand , que sa 
pensée se reportait vers elle ; Sans 
la bonté des personnes bienfaisan- 
tes qui tii'ont recueillie , se disait 
^loïse , que ;serais-je devenue? len- 
f^nidu nx^lheur ne saurait avoir trop 
dé compassiQïï pour les infortunés : 
aussi jamais elle ne laissait échapper 
l'occasion d.e le^ soulager. 

Un jour , en revenant de la pro-* 
raenade aVcc Blanche , Aloïse vit un 
vieillard , qui paraissait succornhei' 
de besoin \ soulagez un malheu-» 
reuk , disait-il , d'une voix affaiblie. .., 
Peindant que Blanche et sa gouver- 
nante entraient dans l'hôtel, Aloïsa 
traverse rapidement la rue, saisie 
^'attendrissement et surlput çIq 
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douleur par la pensée, qu'elle avait 
donné la vaille à un autre infortune 
le peu d'argent qui lui i^eslaît. Ses* 
beauxyeux se remplissent de larmes, 
elle adresse quelques paroles cofi- 
soiantes au vieillard , puis , tout-à- 
eoup , songeant à la petite croix qui 
est suspendue h son cou , elle la âé«' 
tache promptement, et la lui donne, 
en lui disant: Tenez, prenez, pauvre 
homme-, vendez la vîte pour avoir 
de quoi soulager voire misère ; je 
soufTre pour vous en pensant à son 
peu de valeur. 

Mademoiselle Berthe , la gbuver-* 
tianie, était revenup sur ses pas^ 
pour chercher Aloïse^ quel fut son 
courroux , en voyant la croix île la 
jeune fille dans la main dq vieillard, 
qui insistait pour la lui faire re- 
prendre! Aloïse fut bien grondée^ 
eUe rentra au salon, toute en larmes^ 
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l<é duc était avec sa tille ; il s'informa 

de la cause du chagrin d'AIoïse. Ha, 

ha;! dit Mademoiselle Bertbe , dont 

la colère élait si grande , qu'elle 

n'^avâlt pasé entendu les paroles d« 

M. le duc, Madame la duchesse le 

saura , voilà donc comme vous 

payez les bontës qu'elle a pour vous! 

Oser disposer, sans son aveu, des 

choses, que vous tenez de sa géné- 

ros¥lé....car enfin , tout ce que vouis 

possédez vient d elle ; que seriez vous 

«an$ Madame la duchesse? Voilà la 

reconnaissance des soins qu'elle fait 

prendre de vous! Allez! vous êtes 

une ingrate: donner à un mendiant 

votre collier, c'est affreux,.., Made-^ 

màâselle Bertbe apercevant enfin 1^ 

-duc:, quii^'était approché, rien 

n'est plus vrai , continua-t-elle , en 

radoucissant son ton, et eu moiè- 

Irafit delà croisée le vieillard, Mon- 
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sieur le duc peut se convaincre dd 
fait ; le malheureux est encore à la 
même place; le duc lui tonrnii le 
dos et sortit à Tinstaiit. ' ^ 

Blanche employa tout son crédit 
auprès de sa gouvernante , pour 
l'empêcher d'accuser son amie près 
de la duchesse , qu'Aldïsd ^craignait 
autant qu'elle la révérait cbmaie sa 
protectrice. Je ne veux point qu'dn 
la chagrine/ disait Blanche, tu ne 
recommenceras plus, n'est-ce pas, 
Aloïse? Hélas! tu n'as pu voir, r^* 
pondit -elle toute en pleurs, les 
souffrances de ce pauvre homme:, 
il mourait de faim!.... Voyez, dit la 
gouvernante , renlêlement de cette 
petite fille; si jamais. elle sait s'ex^ 
cuser de ses fautes! Allez ^ Made- 
moiselle Blanche e^i trop bonne 
avec vous ; excepté M^tdame la da^ 
ches^e et moi , tout le monde tous 
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f^âle ici; on vous rend là, mon 
enfant , un bien mauvais oftiee. 
Blanche parvint un peu à apaiser 
la colère de Mademoiselle Berthe. 
Elle aimait beaucoup sa compagne 
qui supportait avec patience et dou- 
ceur ses pelits caprices , ses inégali- 
tés d'humeur , et qui était accoutu- 
mée à n'avoir d'antre volonté que 
la sienne. 

. Le duc rentra, tenant la croix, 
qu'il rattacha au cou d'Aloïse , en 
lui disant : Ma chère enfant , vous 
avez eu lort de disposer de votre 
collier ; si vous n'aviez pas d'argent , 
il fallait vous adresser à moi : ma 
bourse est toujours ouverte pour 
les infortunés. Vous en feriez un 31 
bon usage que je vous prie de l'ac- 
cepter ; et il la lui donna à FinsT 
tant : puis il se retourna du côté de 
Blanche , et lui dit d un air triste : 
j. j6 



Celle aventure îme cause un vif cha- 
grin en voyant que ma fille n-a pas 
]mar()ûé le désit de se metlre de 
jnôitië dan^ la bienfaisante action 
dé son amie. J'aimerais mieux avoir 
à loi Jîàfdonner un tort , que de lui 
supposer une âmé peu accessible àr 
la p\\\é que doit inspirer le malheur. 
Blanche se jeta dans les bras dé 
son père en Tassurant qu'éCiint ren- 
trée plus vite que su compagne, elle 
n'avait point aperçu le pauvre vieil- 
lard. Màdemoiselie Berthe se mor^ 
tiit les lèvres en entendant la leçon 
que le duc donnait à sa tille. Elle 
n'eut rien de plus presse que d'aller 
tout raconter à la duchesse qui^ 
ifnalgré Bâ prévention , ne put s'em* 
pêcher d'admirer l'heureux naturel 
d'Alôïèe. Elle fut surtout trèâ-ôàtis-»- 
faite de Vi>ir que son fils» n'âvait pa6 
laissé échapper Toccâdion de donner 
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cet exemple à Blanche, qu'elle dé- 
sirait voir le modèle de toutes^ les 
vertus. Néanmoins, sa faiblessi^ nia- 
tern^Ile lui faisait sans cesse apprë^ 
hender Tempire qu'AloYse paraissait 
prendre chaque jour sur le cœur 
d'Adolphe; elle craignait dé ta lui 
voir préférer à sa fille légitime, et 
cette idée la tourmentait. 

Elle aurait bien voulu trouver quel- 
que moyen d'éloigner cette Jeiiiiè 
$ille } elle.en avait souvent dit quel- 
ques mots à Ismède qui s-était tou** 
joursopposé^àun semblable projet^' 
car elle a^'ait utie gramde affe<ilionr ' 
pour cett€ «nfant, et raîmaît prés-* 
que autan^t que sa iille. La duchesse 
revint encore à la charge ; elle sou- 
tint à sa belle^fitle que c'était fort 
mal emendre les inléiéts d^Aloïse 
<]ue de lui faire partager la brillante- 
^ducatk>n de Blanche ;q[uc leur des- 
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lineeélait bien différente; que Tune 
devait préïqndre à uci.e.alUunce illus- 
tre , et qu'avec la dot qulelle d^i^ti- 
nait à Aloïse, sans doute elle po^ir- 
rait trouver un honnête homme qui 
voudrai^ bien se charger d'elle ; mais 
que pour faire en sorte que sa posi- 
tion à venir lui parût heureuse «jl 
ne fallait pas Féleverdans des idées 
de. luxe, de .grandeur, si opposées à 
sa,véritable;CQndi}ion. 

Ismène, malgré. les raisons de la 
duchesse , qu'elle, ne^oqvait s'em- 
pêcher d'approuver /.plaida chau- 
dement la cause d'Àloïse. et finit 
par dire que i,e serait faire un bien 
sensible cbagriti h Blanche^ que de 
la séparer de sa compagne ; que ces 
deux jeunes filles s'aimaient comme 
si elles étaient sœurs. Ces paroles 
arrachèrent un soupir à la mère d'A- 
dolphe ; elle songeait , avec une peine 



"1 
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bien \ive,àrerr€ur. d'Jsrnènequi lui 
faisait recueiUiï*, protéger et chérir 
r^nfant 4e sa rivale, de celle qoiv 
depuis sÂlpng-tcQips, lui enlevait le 
cœur de son époux. 
. La douairière accablait sa belle- 
fille de4)révenances et deten<Jress.e> 
et semblait vouloir. réparer, autant 
qu'il iftait en son pouvoir, toits les 
^orts de son fils envers la meilleure 
des femmes. Vainement la douai- 
rière avait quelquefois tenté de voir 
Fabbesse duçouver^i^ de Saint-D».ii 
P9.ur lui donner des jtjoosolatipn^ ; la 
mère Ursule ne i^ceyait personne , 
et \ivait trèa-retirée. Elle répondit 
cependant à plusieurs lettres que 
son amie lui avait adressées. Le temps 
n^avait apporté 'aw:tin,'Ç,hangement 
d^ns son ressentiment; contre Mé»* 
lanie ; il était toujours le même.. Elle 
répétait à la douairière que son be* 
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d'un air surpris ^m Hû avait fait ce 
présent? Ost mpcl^okcn' Adolphe^ 
qui^ans cesse me d^Arvsdès (iréuvas 
;4de son uraîtié ^ dîl^elle^ ayec toNfe 
)oif ^nfantUie; h|^t»che$sè rie put di^ 
i^imi^ierson tùétotHetiteméM «t p^a-* 
rut choquée de la réponse d?k1oy5t, 
£n prëir^nce de jBlaaohe etîde s^s 
feoimes, elle lut dît e^^a 4ia^&t»r 

c 

' qu'elle trouywtbiefKtingtdierv^u'^n 
parlai^l de son: ^&> eiHe nosât se s<gtv 
vird'u«€ expression aussi fal^itièrê; 
que VéàwiàXion qu'elie rccevaiichrt 
f Ue aurait àù: lui imeQ&, apprè¥id^fe 
9 9e mettre k sa place.- 1 

AloïM ioferdite baibvvtta ivigé¥iû^ 
laent) i)'eH«aîa^ que ma bdle tna^** 
laap Ismène , nomme «nonsieur k 
duc lorsqu'elle en paf^^r; si' j'a^tfià 
troi^téi «anQ'eJ^pveasicm piusaima&le, 
je m'en serais setvie (pour i nAéû^t 
^^^(^erstQoii attaçbeirieiit et latet^^ 



ET UOITTI^E* , 195 

dre recom^ifisance que je ressens 
pour \pi 9 <:ar. il a la générosité de me 
combler.. .» Encore , s'écria la du-r 
vbesse^ en interrompant Aluise :. 
uipin^ de phrases , mademoiselle , 
et n'oubliez point ,1e respect , vous 
n'êtes plus un enfant ; ies mots de 
monsieur le duc et de madame la 
duchesse , ne pourraient-ils pas se 
lii^uyer jplaçés daas votre bf^uche; 
pltpi^jGoavenahleine^rt que ceux don^ 
U yous plaît de vous servjrr? Moa 
tîLs , 4JQiita-4t*QUe , en vouf of&ant ce 
l^iijou., a'a )pas réfléç/bi» i&âuiÂ^oatcu 
que le luxe ne ooQvietit «iijykUem^al 
a wde ipersonne placée. 4^9$; yotre 
position ; croyeat-^mcâ^ : i^ Toisrijrlieft 
jamais. 

t^l^'^^ détacha le$ parles de son 
COU;, sans murmurer 4c l'extrême 
fluretéqueladtichefise^i^i raoatraiti( 
elle alla reprendre sa modeste pe-* 
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tite croix , et revint disposée à suivi'é' 
la duchesse et Blanche, dont l'iaiir ca- 
ressant semblait vouloir lui iclîhe 
oublier la rigueur avec laquelle-* s^ 
grand'mère, si indulgente , si bonne 
pour elle^ traitait sa douce compa- 
gne. Va, lui dit Blanche tout bas, 
je serai mariée 'un jour, maîtresse 
de toutes mes actions , iu né me 
quitteras pas ; nou^ sommes prjesque 
de la même taille , tu mettrais toutes 
mes belles robes, mes plos joKesi 
parures ; Texpression de la .naïve 
tendresse de son aitiieei^nia'biént^l 
k passager chagrin d'Aloïse. 
•'EWes^ arrivèrent; chez la c0mr«ëBé 
de Wensor ; la douairière prékenid 
avec orgueil sa chère petite -tille, qui 
fut louée par cette dame etti^ite 
sa nombreuse société ; Taltentioil stf 
porta ensuite sur Aloïse dont la 
taillé svelte/élégant e et la. charmant 6 
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figure fixèrent tous les yeux. Quoi- 
que plus jeune que sa compagne » 
ses formes aussi développées que 
celles de Blanche , commençaient 
presque à la sortir de fenfance. 
Mais quelle est donc celte ravissante 
personne , demanda la comtesse , 
avec un air d admiration , qui sç 
changea bientôt en une dédaigneuse 
pitre I dès que b douairière lui eut 
dit quelques mots à Toreille. 
. Aloïse rentarqua la même exprès^ 
sion sur le visage de beaucoup d'au- 
tres femmes, à qui sa beauté avait ins- 
pire d abord la curiosité de savoir qui 
elle éiail ; son histoire circulait de 
bouche en bouche. Quoique bien 
jeune encore , son amour-propre 
Si)ii||[fr^it cruellement de voir de sem- 
blables ^'égards tixés sur elle. 11 lui 
paraissait exti^aordinaire de ne pas 
• re^narquer dans les hommes , cet 






air rfe dédain qu'ohc partie àré 
femmes qui s^occupàrittil d*eHe Fat»- 
saïf apercevoir. 

' Ceffes qui nVnWatent point sfi 
agrémens efqui luî fesaîf nt voir dans 
leurs pnÎTenances nn véritable ralc- 
tét , recevaient l'expression de sa 
vive reconnaissance; les yeux d*A- 
loïse la leur lémoTgnaîent à travers 
âon modeste embarras. 

I^lle dansa au même quadrille que 
Blanche, et fit Tadrairation de tous 
ceut qui Tentouraient, par son aban- 
don ; sa légèreté et les grâces de 
àon maintien. 

Toute Tattention d'une parlîe de 
la société se porta tout-i-coup sur 
Je duc de Malster, qui venait d'ffn- 
Irer . Depuis t res- long-temps , jPon 
n^apercevait plus te duc f. tousses 
regnrds se fixèrent sur lui ; il atten* 
dart la fin des danses pour abor* 



der )fr hMitresae dt te maison , et lui 
préseBècF ms civilités ; rassit At qu^ 
I9 œmtesse Fa perçut, elte ttâvérM 
lei Coule en s'a|xprD|f!hBiit dé ku avec 
empreiw]efncfit : elk iot ftt haute» 
r\ie0t €l^ftiTnable9reproji:hes sur là vie 
f^tîpee que sa femme et lui avaient 
xkdofi.Uee depuis plusieurs années.. 
Ab I Itii dit la comtesse, d\m aie 
<\Dgagca»t , lorsqu^'i^n fait rorne*> 
meni delà société)» doit-on la fuir et 
sp rttindr du monde bien avant le 
temps prescpît ? Frant^bement , con* 
linuartrelle, {'aurais de la peine à 
vt>»k.paix}onner de m^avoir si long- 
temps abaadonnëci^.. 

J^?duc répt^ndit^ galamment à ces 
g^cîenx reproches; il dit que la 
duchesse; aimait infiniment la soli* 
todev^màis t|u'il ferait tous ses ef** 
forls, pour rengager à venir se li- 
vrer à Ions les agrémensqnWtrou)» 
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Tjaît près de' la comtesse délWerlsor 
ta dar)À.tos brillarïles réunibâs.. En 
effets' le; (kic changea tôuKà*^coup yi 
il.de.vinf bieaucoup plus assidu dâkti 
lui. Saûs cesser de traiter sa femme' 
avec froideur , il 1» voyait soiivrat , ' 
et chercbaSt: à la distraire. '|1 repa^' 
nit dans le liiônde avec elle , sa^le» 
et; Aloïse, qa'on admirait cHaqoe 
jour davantage; La mère d'Adolphe, 
charmée' de ce changement ines^r 
péré, ne savait à qnoi l'attribuer/, 
et son fils lui-même était- encore* 
loin d'en soupçonner la cause. 

Depuis Tassiduité d'Adolphe^chez- 
elle, les yeux d'Ismène a'éLaicQt 
plus aussi souvent baignés de larmes; 
le sourire reparaissait même sur ses 
lèvres. Son époux ne lui. était pas 
entièrement rendu ; mais yda moins ï 
le plaisir de le voir ne lui était plus 
ravi > et Tespoir , qui n'abandonne 
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pas toujours. pn:f:iOQti3r malheoreuit ,• 
la coQsçlaU un.p§u.\Le front/de la 
duchesse ^n'ét^t.p)us rembrotii par 
la prësençe.^^^ta^n tilâ ; ;eUe lup.i»on^ 
trait au contraire u«e tendresse , 
faite pqur Tatlifer ;.inais.le charirie 
îrrésisti^^ç , qui , opérait en lui ce 
changement y c'était, 1^ présence de 
sa fille et de sa coqripagne.. Chaque 
îour semblait lui faire ddcQuyrinen 
elles de nouveaux agrémeOd.tcUes^ 
s'eraparaiiçnt, de tout es* .ses affec-* 

tîons. . , . 

.... , ' » . ■ 

L^instruction . les talens d'iAloïse 
et ses napides progrès dans. touÂ les 
arts ^attiraient bien quelques petits 
reproches à Blanche de. la part de 
son pèr^e , qui la chérissait et la vou- 
lait voir égaler son I amie. .planche 9 
loin de ressf qtir de 1^ j,alousie.contre< 
son aimable compagne , faisait tous 
ses efforts pour tacher de nmiler. 
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ipt ce n?éuU pft6^'Vh}freiifdi«^i^e té 
dbeavisiît ^véitté 9ân ërhàfbfiô'n. 

rClMonré de BJàkibhe^ et 'â*Aldîls^ 
^imota Je dbc n^'ëftixyti^it* d^èiih 
U ékmt étàiMé de la'jrkpldit^é kxeù 
}|M)iieHe .Itss hearéé- VécHiulaient 
p^èa^de ces A^xuffk jeoaes'^ frHés. Mé- 
famîe ;Feii faisait scyuvéht' apercé^ 
voir; elle $)i^ voyait 'pWsqb^feto< iè- 
tement d^lffissëé par' ^ ^ônr^ Volage 
amant. EHe sèhtait hiétV qiie les 
pUttHea qu^'elle" Ityt adf^ssait, lui 
étaient importunes ; mais , lassé de 
9e' cotolrâ^indre , et ttavrîée par la 
douki&r, eHe Hk'lata enfiiiî Ingrat , 
lai dil^elle, voilà donc le prîx'que 
TOUS réserviez à ma tendresse ? Y'm 
tout sacrifié pour vous ; de voit', lion- 
qettr^ religion, et vous me ri^serviei 
ce crue) abandon! Héias! dans mon 
désespoir je suis souvent Içntëe 
4'aUer me livrer moi-même au rûs^' 



seiritiment des reKgieuser, et A'ex** 
pier mon crime sur cette terre, 
avant ^e paraîlrc devant tè Dieu que 
j'ai si indignement ontragë« ' ^' 
Pour apaiser Mékinie> lè diic 
dUéguait les^ devoirs qui ientraf*^ 
nateciV loin d'elle ^ il alla jnsqu^à lui 
opposer les soins qu'il devait à <sa 
fiimiUe. ... Ah l s'écria Mëlanie , eti 
llinterrompanl, je suis perdue ; au- 
trefois me teniez rous ce latigsge!^ 
Pcriidel osiez-vous avouer des Hc^s 
qui augmentent ma. honte et Thor* 
reur que j'ai pour moi? Depuis 
Tinsiant affreux qui me découvrit 
ce fatal décret, aurais-je pt|>j!roire 
que mes maux s'accroîtraient en- 
core , et par vous , cruel, qui dëchV 
reaj mon cœur?... Le duc voyait Më- 
lanie assiduem eut pendant quelques 
jours pour calmer sa douleur ; mais 
bientôt, entraîné loin d'elle , mal- 
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gré lui-xnêrnei, de nouveaux repro-- 
ches rattenddient à son retour chez' 
Mëlanie et il ne la trouvait plus que 
noyée de larmes. 

. Ah! lui dit- elle, dans un de ces 
momens de désespoir, c'en est 
fait...', la vengeance du ciel s'appe- 
santit sur moi; jours heureux, où 
Mélanie joccupait uniquement la 
pensée de Tingrat qui la délaisse , 
vous avez passé comme un songe L. 
mais quel réveil! Je sens bien que 
Je n'y survivrai pas , et je suis troj} 
coupable pourattendre, avec calme, 
le moment qui doit mettre fin aux 
peines que j'endure. O mort cruellel 
ce n'est pas sur ma tille que tu de* 
vais diriger tes coups, c'est moi que 
tu devais frapper. J'aurais fermé les 
yeux avant d'acquérir l'affreuse cer- 
titude que je ne suis plus aimée. 
Vous le savez, j'ai partogé vos re*. 
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grets, chère M'iélanîé, Uii dit'lé idùç* 
tnai^^la perte de notre enfant ^laît 
irtévitable. Attaquée dès àbn enfaficé 
td'uile maladie de pôîtrihé^ éHe?ftit 
condamiïéë par ' tous les tn^dtciyi'^ 
que je fis appeler autour d'elle; nos. 
tendres soins prolongèrerïl des jours 
précieux sur lesquels libils ne pou- 
vions côinpter; vous savez si je la 
chérissais! Cette perte 'îrrépàr'ablë 
]e iM sens ainsi que vous ; mais 
vbUlez^vous sans cesse attrister 'ma 
Vîi et ta vôtre, en rétraçant dé seïii- 
blal&les' dt>nleurs? Je gémis, eri 
voyant que vous cherchez encore à 
augmenter vos peines et à vous for- 
ger" des maux qui n'existent que 
danè H^olre imagination. 
■ Méfemre gardait le silence , * dévo- 
rait sa douleur ; mais elle ne pouvait 
ptos^ s'abuser. Chaque jour kii don- 
naitHa- conviction que lé duc avait 
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• ■ ■ 

changé. 11 ne tnmvait pUis de pbiiUii\ 
à'aQvémtï]^! , que dans saipai&pD ^ c^ 
J]i 3'eo aiTQiplî^it, avec peini^. Gepen* 
ààOl les procédés leramenaie;nl; près 
j^^ç Mëlaniç , dont le^ iibagnns «fia-* 
Çaient erriièrement les attraits ; sa 
inaigreur^^^iiit exti^éxne, ^aes yeux ne 
brillaij^pt^plp^ d'un dcnu ét^at; aana 
la r^gtilarjité de ses traits , ^mi ei^ {Mt 
(jouter qu'elle eût janaais eté)>elle« , 
Son huqieur était aus^^i changée 
que son visage^ elle n'adressait plus 
la parole k son amant qoç peiK^tiî 
reprocher son inçons;l,a!9içe.. J)(|IM 
rexcès d'avilissement oii,vous.«m'a-r 
vez plongée, lui dJt-eUe^ Û ne «mi 
restait que votre cœur^ur^4;y>p<M> 
ter tant de misère ! vous me Tavela 
ravij une autre, peutrêtr^ le .pos- 
sède, et je vois encore W jour !.., 
Que tai^ie donc fait» b4|rJiibare? \ta 
dieux s^ s^Visnt-ils de toi^ipoiip 




ejierccr leur vcngeaiice Sriir Ja. trop 
çoupaUe JSdélanieP.O mon frère I 
loi que je n^ose npmixiert sî ^tu 
voyais Tëtat oj) t^mal^e^ireu^e sœur 
est réduite Y pq^irrai^^tui^e pa^ lui 
pardoBnjer de$ crîniè^ , qu'elle e^ia 
bi^ tTuellemeot, ;; .j ■ 

Pk\$ elle yoyajt^j|]pippa4ijefiçe fu^ 
le quiç éprouvaijt ^ intendant, c?« 
jplaitttes ço.utiDux;iie^ , .:et plus elia 
tti ressentait d'ajpiiertuxne; d'elle* 
niéme elle abrégeait le^ momenfi 
jju'îl'Iui sacriGait , ei^ lui disant ^ve^ 
Fureur : Tu comptes, perfide! les ïv^ 
tai>l6 que. tu paaçe^ près de jnoi ..^ 
Va! fuis la triste Mélani^^.4a;pr€'^ 
sence augmente encore sa ilomleui^i 
îie- ji^ yqis plus ^ tpi q<M^ ino^ 
bourreau! Rien ne. pouvait calnier 
son âme ; elle «entait qu'cslle n'irait 
plus aimée, et qu'elle ne pouvait ;^U 
tfibuer ^a présence de scm afn^|i( 
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qu'aut'ëgdfds qii'îl rto^aît diîtoîi^'â^à 
imaïheureitie^ f^o^itibn ttàtis^ TàqUelte 
ilTavair entràîhëe. '^^ ^i •' 'P ^''^ 

Mélimîc , &c«ib!efe-dc fclfe'^n hs '^'dè 
remords et? dfe* jàfôtrsîe ,* sWcupaît 
eh $ecrét h isfuiVre-totites lieis 'démârj- 
ches d'Adolphe ; elle l'obscrvâtt avec 
soin dâns' ^bbé- les^ëîïdT*oîts;pttb!îc& 
bù elle pouvait h^ siiWre ; mais ne.a 
n'^claircîssait dessoépçàms^qoî s'aug^ 
mentaient sans tesse. Un soîr, Mé- 
lanie apprrt qiie le duc allait au spec- 
tadè pour -accompagner la duchesse 
et ses filles. Elle s'y rendit de son 
cAté, et se plaça 'de* façôii à tirette 
point remarquée^ quoique cepen- 
dant très-rapprochéè de la loge de 
la duch*8se de Malster^ qu'elle* s'é- 
tait fait indit]uèr. ' ■ 

En attendant qu'elle fût occupée," 
elle se mît à réfléchir avec amertume 
sur son affreuse position jeWe très* 
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saillit en* songeant que Famour que 
le duc avait eu pour elle, l'avait 
empêché si îong-temps de se rap- 
procher de sa famille. Des larmes 
brûlantes coulaient de ses yeux en 
pensant que ce pouvoir avait en- 
tièrement disparu. Elle était absor- 
bée dans ces tristes idées, lorsqu'on 
ouvrit la loge ; les deux duchesses 
entrèrent; ensuite Blanche et Aloïse, 
conduites par le duc. 

L'attention de Mélanie né se dçr 
tourna pas un moment ; elle soii-^ 
pira profondément en apercevant* 
Ismène ; et quoiqu'elle ne l'eût ja- 
mais vue, elle ne douta point qu'elle 
ne fût l'cpouse d'Adolphe. Elle fut 
frappée de l'agrément de tout esaper- 
sonne ; admira également la beauté 
et la fraîcheur de Blanche qu'elle 
reconnut facilement à cause de son 
extrême ressemblance avec sonpère. 



Mi^Janîe ^ par une Hc res sensations 
rxtréorHînaîrês dont il est dîflH!ile 
de rendre compte^ se sentit frappée 
d'un coup hnprévu qui pénétra son 
éaur. Elle remarqua avec la plus 
\\vt inquiétude une Irès-Jeune per- 
sonne placée derrière Jsmène, entre 
le dac et sa fille. Quelle figure ravis- 
.^ante! dît-elle; quel éclat ! la char- 
mante bouche ! qu els beaux cheveux ! 
Adolphe paraissait s'occuper beau- 
coup d^AloYse ; ses yetix exprimaient 
trop bien ce qui se passait dans son 
atne. Ah 1 c'en est fait , s^écria Mé- 
îanie? plui d'espoir : vôilà celle qui 
îU'a ravi lanïonr d'Adolphe : mon 
funeste presseniimerVf l'a nomméel 
A Textréme simplicité de sa mise , 
Méîanie reconnut Aloïse , dont le 
duc lui avait quelquefois fftit Féloge, 
depuis qa'eWe avait déec^uvcrl son 
mariage, et qu'il ne kii faisait plus 
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"un mystère de ce qui ^vait rapport 
è sa famille. Mais, que Méianie était 
loin d^imaginer tant de charmes 
<Jans cette enfant qui devait un jour 
troubler ^n repos \ 
- Son âme ëtait frappée par cette 
cruelle certitude. Rien n'échappa à 
Vœil de Méianie; elle examinait la 
taille élégante d'Aloïse , ses beaux 
bras, ses mains délicates. Une gaze 
légère laissait deviner les foniies les 
plus séduisantes, et quoiqu*à peine 
sorlie de l'-eofance, Alèîse était déjà 
•éblouissante de beauté. Il y avait 
surtout dans sa personne un mé- 
lange d^ douceur et de dignité, qui 
Taurait fait distinguer de toutes les 
personnes de son sexe, par un cer^^ 
t^in attrait dont on iie pouvait se 
défendra. 

. Le duc paraissait prendre beau» 
<:aupde plaisir 4 causer avec Aloïse, 
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et lui laissait prêter peu d'attention 
au spectacle. La duchesse offensée 
de rextrême intérêt que le duc ac- 
cordait à Aloïse , de préférence à 
sa tille , se retourna viveoient pour 
ixnposer silence à son fils, en le re- 
gardant avec ude expression si sin- 
gulière qu'il en fut troublé. Aloïse 
baisa les yeux avec timidité , et 
changea de couleur. Mélanie pla- 
cée assez près pour que rien ne 
pût lui échapper, se dit aussitôt, 
en remarquant le regard de la du- 
chesse , la jalousie ne m aveugle 
donc pas^ ce que je croyais avoir 
seule pénétré, n est pas même un 
mystère pour la duchesse : son air 
de courroux ma tout appris. 

Elle voulut sortir , mais ses forces 
Tabandonnèrent, et elle perdit Tu^^ 
sage de ses sens. Cet événement 
causa assez de rumeur , et fit porter 
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Taltention d'AIoïse du côté où' se 
trouvait Mëlanie. Grand Dieu ! une 
dame se trouve mal, dit-elle, toute 
émue en la montrant^; elle se. dis- 
posait dé)à à voler à son secours , 
lorsque la duchesse lui fit signe de 
rester, et lui demanda si elle voulait 
se donner en spectacle ? Ah ! m,Qn- 
sieur le duc, dit aussitôt Aloïse, 
courez , volez au secours de celte 

dame 

La prière d'Aloïse,* son ai?. de 
sollicitude engagea le dur, à percer 
la foule qui entourait déjà la per-* 
sonne évanouie. Il fut même obligé - 
pour aborder jusqu'à elle, dédire 
qu'il la connaissait. On ^'empressa, 
de lui faire place..,.. Mais quelle 
fut sa surprise, en approchant^ (lf> * 
reconnaître Mélanie ? Il se hâta à^W 
faire transporter dans s^ yoiture» 
et la conduisit chez elle. i 
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Lorsqu'elle €ut repris connais-' 
sance, et quelle aperçut le duc, 
eWe fît: signe h ses gens de s'éloi* 
gner ; ses pleurs purent enfin sou- 
lager son cdeur oppressié , et bien- 
tdl elle reirouva la force de faire 
i^clater tout son ressentiment. J'ai 
«ttfifï acquis^ dît-elle ^ la certitude 
<le ion infime 'perfidie , fai donc 
vu c«îte qtiî m^a enlevé ton àniour^ 
qui m'a ravi ta tendresse , et qui 
ra^ari^ache l'existence ! 

Rien , sans doute , n^peut lui être 
comparé , fîh attraits , en jeunesse , 
<*h beauté} je ri^aî qu'un cœur à op- 
poser h tant dé' charmes réuT:iis; 
mais^ dis-moi,' barbare, mon dés- 
honneur ne te suflit-il pas? veux- 
t» porter le désordre jusqu'au sein 
*d'è ta famille ? sous les yeux de ta 
iille , séduire sa compagne? J'ose à 
peine te parler de la '/engeance de 
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ce Dieu que j*ai tant ootragi^. Je 
jdeure seule un crime que tu par* 
lages avec moi; tu ne cmns donc 
pas sa punition^ puisque tu veux 
ajouter encore au nombre de tes 
forfaits j en perdant une intéres- 
santé fiHe, à qnî ht devrais servÎT 
de père ? v 

Crud ! que t*a-t-elfe iaît pouir loi' 
préparer un sort semblable au mien? ^ 
A peine arrivée à son treizième 
printemps tu veux la précipiter dans 
l'abîme qui s'est ouvert sous mes 
pas : contemple tnon sort, c'eM ton 
ouvrage ; c'en est assez, n'irrite pas 
davantage la colère céleste ! Le duc 
écoutait Mélanie dans un étonne- 
ment&tupide, et gardait un profond 
silence. Mélanie venait de lui ou- 
vrir les yeux en pénétrant un sen- 
timent qu'il n'avait encore osé. s'a- 
vouer d lui-même. Pour la première 
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fois Taniour et Aloïse se présen- 
taient à son imagination , et bou- 
leversaient son âme de mille sen- 
sations diverses. Prjppé d'effroi , il 
quitta Méla-nie, sans prononcer une 
seule parole » courut s'abandonner 
aux tristes réflexjons qui venaient 
l'assiéger , et laissa son infortunée 
maîtresse livrée à la plus amère 
douleur. 
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